qu’on ferme le circuit, le dépôt métallique s'opère à la surface. 


| moine; seulement le produit est moins explosif. et meh aussi, 
_ moins de chaleur lorsqu'il détone. 


JOURNAL _ 


CHIMIE 


LL PHARMACIE DE 


Tome Il; N° 2. + Février 1866. : 


CHIMIE. 
ANTIMOINE DÉTONANT. 
Par J. Nicxuès. 


Sous le nom d'antimoine détonant, M. Gore (de Birmingham). 
a fait connaître un métal qui produit de petites ph nts 
l'influence du choc,. explosions toujours accompagnées d'une 
légère fumée blanche et d’une émission de chaleur pare assez 
intense pour enflammer du papier, 

Ce métal explosif s'obtient au moyen de la ts un morceau. 
d’antimoine est fixé au pôle positif d’une petite batterie de Smée 
et plonge dans une dissolution de chlorure d'antimoine ; le pôle 
négatif est terminé par une lame de cuivre bien décapé. Dès 


i’ 


de, la lame de cuivre, et peut même acquérir Je brillant de 


Pareil résultat est obtenu. avec ‘le bromare et Viodure danti-, 


de et de chi. 


2 
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sun QUELQUES PHENOMENES CURISUX PRÉSENTÉS PAR LA FLAMME 

M, Bangor, uh jeune savént attaché à Pun 
vatoires de Londres, a observé récemment que, lorsqu'on met 
la flamme du gar hydrogène en contact avec diverses substances , 
il se développe autour de la flamme et sur la substance avec 
laquelle elle est en contact une coloration :bleue assez intense. 
Après avoir cherché en vain, pendant longtemps, l'explication 
de ce singulier phénomène, l’antaur a trouvé que les corps ré- — 
cemment chauffés au rouge ne produisaient pas cet effet. Dès 
lors, il devait avoir pour cause quelque matière organique ou 
quelque corps volatil. M. Barett a trouvé enfin que le phéno- 
mène était dû au soufre sans aucun doute, et que cet élément 
est plus fréquemment dans l'air « des laboratoires de Londres » 
qu'on ne le pense. D'ailleurs, nous avons là un moyen extrême- 
ment sensible pour mettre en évidence le présence du soufre, 
déposé à la surface des corps sous forme de poussière invisible. 
Les flammes des autres gaz, — gaz de la houille, alcool, bisul- 
fare de carbone , etc., ete. , — ne le présentent pas. Un corps 
quelconque , d'après M. Barett, qui à été exposé pendant quel- 
que temps à l'air, « à Londres , » donne cette coloration bleue 
au contact de fa flamme du gaz hydrogène et avec cette flamme 

Voilà donc un fait assez intéressant qui paraît bien établi. 
Mais l’auteur a continué ses expériences avec la flamme de Phy- 
drogène. Il a trouvé bientôt que l’étain exercé une influence 
particulière sur ja couleur de cette flamme. Au contact de ce 
métal et de la flamme du gaz hydrogéne, il apparait une bril- 
lante tache écarlate entourée d’un anneau d’un vert très-beau. 
L'étain serait presque, sinon la seule substance qui donne lieu à 


L 


DE PHARMACIE ET PE TOXICOLOGIE. 67 
ce phénomène, qui devient ainsi un moyen extrêmement délicat 
pour reconnaître les moindres traces d’étain dans le zine, le 
plomb, le cuivre, ele Aucune autre substance gazeuse ne 
donne, en brflant au contact de ge métal, le même spectacle. 
Plusieurs substances telles que le marbre, le sulfate calcique, le 
granit, le sable, chauffées dans la flamme de l'hydrogène , don- 
nent, lorsqu'on éteint cette dernière subitement, une image 
_ phosphorescente de la flamme. Dans ces circonstances , la craie 
donne d'abprd une phosphorescence verdâtre qui se change en 
lumière verte à mesure que la chaux est mise à nu, Au contact 
des gaz, la flamme de l'hydrogène présente aussi quelques phé- 
nomènes qui méritent d’être notés. L'acide carbonique, dit l'au- 


teur, donne une couleur jaune-brup, qui devient lilas. Bralé - 


| dans Pair, dans une éprouvette renversée , l’hydrogéne produit 
la même flamme bleuâtre précédemment mentionnée ; quand le 
gaz est mêlé avec un tiers d’air, la couleur bleue est plus faible 
que lorsque l hydrogène est pur, et il y a alors toujours un espace 
obscur au-dessus du gaz qui brûle , lequel est surmonté par une 
flamme verdâtre. Enfin, quand l'hydrogène brûle dans un endroit 


obscur, on observe au-dessus de l'extrémité supérieure de 


la flamme une mee de courant lumineux qui s ‘étend assez 
loin. 


| HUILES DE PÉTROLE, LEUR PESANTEUR. 


Les huiles de pétrole brutes, telles qu’elles nous arrivent 


d'Amérique, pèsent communément 800 degrés; on 


avant de les livrer à la consommation. | À 
l'épuration, on en retire en 


20 pour 100 essences pesant..... 750 degrés. 
60 — huiles larnpantes… 800 =. 
2. huiles lourdes.;.... 850 — 


‘Les iles de pétrole à brer, à 800 degrés, ‘se vendent dang 
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le commerce 80 francs l’hectolitre de 80 kilogrammes, soit 
100 francs les 100 kilogrammes. 

‘Les essences à 750 degrés se vendént 40 francs les 100’ kilogr. 

Les huiles lourdes de 850 degrés se vendent 4b francs les 
100 kilogr. 

Les huiles lampantes à 800 degrés sont propres à l'éclairage 
et inexplosibles. 

Certains marchands mélangent aux huiles jampantes de 800 de: 

grés une partie d’essence à 750 degrés et une partie d’huiles 
lourdes à 850 degrés, dans une proportion combinée de manière — 
à ramener ce mélange à une densité moyenne de 800 degrés. 
_ Cette sophistication, qui leur procure un bénéfice considérable, 
a le double inconvénient de rendre l'emploi de l’huile de pé- 
trole très-dangereux : car, ainsi préparée, elle est explosible; et . 
l’on trompe le consommateur, qui recherche l’économie dans 
l'emploi de cette huile à bon marché. Mélangée aux essences, 
elle brûle plus promptement sans que l'intensité de la lumière 
soit augmentée. 
_ Les mêmes fraudes sont aussi pratiquées dans le commerce 
des huiles de schiste et de boghead. Une seule huile, l’huile de 
goudron de houille, échappe à ces fraudes, parce que son prix 
est inférieur à celui des essences et des huiles lourdes. 


| . 
ACTION DE LA LUMIÈRE SUR LE SULFURE DE PLOMB. 


Le docteur Price a constaté que les planches peintes au blanc 
de plomb et placées dans un endroit où il y avait de temps à 
autre des émanations d’acide sulfurique, ne devenaient brunes 
que là où elles étaient dans l'ombre ; partout où la lumière s0- 
laire pouvait les atteindre, la couleur brune, due au sulfure de 
plomb, ne se formait pas. L'auteur a pris alors une planche 
qu'il a péinte en blanc de plomb ordinaire; il l’a soumise én- 


= 
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suite à l'action du gaz sulfhydrique, jusqu’à,ce qu’elle fit de- 
venue brune sur toute la surface, Enfin il a exposé cette planche 


à la lumière solaire, après l’ayoir couverte de. plaques de verre — 


de diverses couleurs, rouge, jaune, bleu, violet, et laissant une 
partie exposée aux rayons directs de la lumière, tandis qu’une 
dernière partie fut couverte par un corps opaque. Voici ce qu’on 
a remarqué au bout de huit jours : la partie couverte par le corps 


opaque n’avait pas changé ; .celle-exposée aux rayons directs de _ 


la lumière fut entièrement blanchie ; enfin les parties couvertes 
par les verres de couleur avaient changé plus ou moins selon la 
couleur ; c'était sous le verre violet que les effets ont été le plus 
prononcés. Le blanc de plomb à l'huile siccative (surtout si 
l'huile a été bouillie) noircit par l'hydrogène sulfuré, perd sa 


couleur sous l'influence de la lumière solaire, un peu plus vite 


que la même couleur à l’eau (aquarelle). — L'auteur conclut de 
ces intéressantes observations que les galeries de tableaux 
doivent étre le plus éclairées possible, et que c’est une habi- 
tude nuisible que de tendre des voiles devant les tableaux. 
D’aprés M. Hoffman, certaines couleurs bleues, qui ont fané sur 
les tableaux, sont également revivifiées par l'action de la lumière 
solaire, 


NOUVELLE LUMIERE OXY-HYDRO-MAGNESIQUE. | 


Les détails suivants sont empruntés au journal le Alpi: 
Jeudi soir, en présence d’une réunion nombreuse et d'élite, 


une nouvelle expérience de la lumière Carlevaris, faite par le sa- 


vant.et modeste professeur qui l’a découverte, a eu lieu dans 
une salle de l’Institution technique. ? 

La lumière Carlevaris est une lumière oxy-hydro-magnésique 
et s’obtient en placant dans les flammes d’un mélange soit d’hy- 


es soit de ge pour éclairage, soit d'air atmosphérique 7 
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oxygéné, de la maghésie spongieuse, substance qüi coûté trés 
peu. Elle est bläñché, riche de rayons chimiques, fite, ét ayant 
moins de calorique que les autres lümières. 
À cét effet, elle est excellente pour photographier dé nuit. On 
a obtéhd par cette lumière des agrandissements MR en 
moins dé 18 secondes. | 

C’est une lumièté constante, ét, comme elle est fixe, éllé n’est 


heute de lumière, égale à celle bougies, 
ne coûté que deux Gentimes. 

Uné expéfiencé exécutée à fa lanterié de Gênes à prouvé ais 
cette lumière était supérieure à célle dés lattipés à Huile, qui ré- 
présehté la force de vingt-trois lampeés Carcel, et cépendant le 


‘Par M. Vol. 


La chlorophyllé est moins altérable qu’on ne là pensé, si l'on 
en jugé par uné éxpériénce que M. Vohl vient de faire ébinäitre. 
Une notable quantité dé feuilles de tarronnier d'Inde, iôrtes 
par suite d’une gelée subite, mais ayant conservé leur couleur 
verte, furent recueillies dans un vase en grès, aspergées d’eau 
distillée, puis abandonnées à elles-mêmes, à labri de la pous- 
sière. C'était en 1856, . | 

Ce n’est que neuf ans après que cette matière a até reprise: ; 
elle ressemblait à de la tourbe. 


Epuisée par l’eau, puis séchée et enfin traitée par de l'éther, 


puis de l'alcool éthéré, elle donna lieu à un liquide d'un beau 
vert émeraude contenant de la cire ainsi que de la chlorophyllé. 
Celle-ci était précipitable par l’eau de chaux, mais l'acide chlor- 
hydrique la dégageait de sa combinaison et lui restituait ‘ses 
propriétés, qui sont bien celles de la chlérophylle pure. > 


pas troublée par les courants d'air. Le soft en est thihimé. Une 


EUR LA CHLOROPHYLLE. 


oe 


DE PHARMACIE ET De TOXICOLOGIE. 71 
années d'abandon à l'ait n'ont done pas alléré priti- 
cipe colorant; il est vrai que la matière avait été conservée dans 
- l'obscurité. La dissolution étheralcoolique de la chlorophylle ést 
fortement fluorescenté. Emeraude pat transparence, elle est rouge 
dé sang par réflexion, même quand On là regarde À la lampe, 


lorsqué lés rayons dé celle-ci ont, au préalable, été concentrés 
ad une — 


MÉLANGE PYROTECHNIQUE POUR LUMIERE ARTIFICIELLE. 


M Sayers propose, pour l'éclairage des sujets pendant la 
nuit, la composition pyrotechnique suivante : 


Nitrate de potasse (desséché et pulvérisé),. 24 erm. 
Sulfure rouge d’arsenic.............. 


Ces matières sont mélangées avec Soin. Il suffit d'ébnlorer 
200 gr. de ce mélange pour æbtenir une lumière vive, d’une 
. grande puissance photographique, dont la durée soit de vingt à 
trente secondes. Les clichés que l’on obtient aipsi sont excel- 
lents, fortemént négatifs et trés-aptes au tirage des positifs. 
Pour éviter l'intensité des ombres, on peut faire usage de deux 
foyers, dont l’un, principal, éclaire le sujet, et dont l’autre, très- 
faible, ‘a pour but d’adoucir les tons. La dépense n’est pas consi- 
dérable, car ce mélange revient à 80 cent, le kilogramme. $i la 
lumière au magnésium doit toujours être préiérée pour le tirage 
d’un portrait, d’un tableau, etc., il est très-possible que l'emploi 
de ce mélange pyrotechnique soit avantageux pour la reproduc- 
tion d'un paysage, d’une décoration d’une grande étendue, etc. , 
alors que la dépense en magnésium deviendrait trop ‘considé- 
rable. 


: | 


| SOLIDIFICATION DE LA 


D'une communication faite à l’Académie des sciences par 


| 
| 
| 
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M. Henri Sainte-Claire Deville, il résulte que la magnésie sou- 
mise à l’action de l’eau devient dure comme du marbre et trans- 
lucide, 

Un mélange de craie ou de marbre et de magnésie pulvérisés 
fournit avec l’eau une pâte un peu plastique qui se moule bien — 
et qui donne, au bout de quelque temps de séjour dans l’eau, 
des produits d’une extrême solidité. 

On pourrait, avec elle, couler vraisemblablement des bustes — 
en marbre artificiel dont les qualités seraient fort précieuses. 

Le grès de Fontainebleau pulvérisé donne, avec la magnésie, 
un produit encore plus remarquable, à cause du grain que prend 
cette pierre artificielle et de sa solidité. À 

L'industrie tirera profit des observations de M. Deville. 

TOXICOLOGIE. 


ACTION DE LA DIGITALINE SUR LES GRENOUILLES. 


D’après quelques expériences faites récemment par MM. Fagge 
et Stevenson, docteurs en médecine, la digitaline appartient à 
une petite classe de substances qui toutes agissent sur les gre- 
nouilles de la même façon. Comme c’est sur le cœur que ces 
substances portent spécialement leur action (quant à ce qui re- 
garde les grenouilles), les auteurs les appellent « poisons car - 
diaques, » | 

Ces substances seraient : la digitaline, l’upas tieuté, Vhelle- 
borus viridis et probablement d’autres ellébores', le tanghinia 
venenifera, le dajaksch ou poison des flèches à Bornéo, le car- 
roval et le vao, poisons des flèches dans l'Amérique du Sud; 
le scilla maritime, et le manganja, un poison des flèches, rap- 
porté de parle Kirk : c’est le fruit d’un 
cynée. 
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_ Toutes ces substances ont, selon MM. Fagge et Stevenson, une 

action caractéristique sur le cœur des grenouilles; — — quand on 

dit « caractéristique » , on entend que d’autres poisons n’ont pas 

cette action; — elles produisent de l'irrégularité dans l'action 
du cœur, qu’elles finissent par arrêter tout à fait. 

Il est douteux, cependant, qu’un chimiste veuille se servir 


d'une méthode aussi incertaine que celle-ci pour reconnaître la 


nature d’un poison organique. | | 
ANALYSE CHIMIQUE DES ORGANES EXTRAITS DU CADAVRE DE LA FEMME 
PÉGARD ; EXPERIMENTATION PHYSIOLOGIQUE FAITE SUR LES ANIMAUX 
A L'AIDE DU PRODUIT FOURNI PAR L’ ANALYSE. 
Par MM. Tarprev, Lorain et Roussin, 


Tous les organes et liquides divers extraits du cadavre de la 
femme Pégard sont renfermés dans huit bocaux ou flacons, t ous 
. parfaitement bouchés et scellés. Chaque bouchon est recouvert 
d’une couche de ciment et d’une vessie. Tous les organes sont 
baignés dans un liquide alcoolique qui les a admirablement 
conservés. A l'ouverture de chacun de ces bocaux, nous ne per- 
cevons aucune odeur putride et nous ne constatons aucune trace 
de. décomposition. 

Dans le but de rechercher la présence des substances miné- 
rales toxiques, nous avons réuni dans une large capsule de por- 
celaine la moitié des organes suivants : 4° poumon, 2° cœur, 
3° foie, ho rate, 5° rein, 6° cerveau et cervelet, 7° partie supé- 


rieure de la moelle épinière, avec environ la moitié de l'alcool - 


qui les baigne. Chaque organe étant divisé en très-menus mor- 
ceaux, on place la capsule au bain-marie et l’on procède à l’éva- 
poration ménagée de tout le liquide, puis à la dessiccation de la 
masse. On introduit alors cette dernière dans une cornue tu- 
“bulée, munie d'une allonge et d’un is avec un quart de 


4 
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son poids d'acide sulfurique pur et éoniceritré. La eofritie étant 
placée sur un bain de sable, on procédé a fa distillation jusqu'a 
ce qué tout le cofitenu se trouve transformé en un charbon sec 


et frfable. On laisse refroidir Pappareil et l'on met ef réserve le 


liquide distillé.: Le éhätbon salfurique est extrait dé la cornué à 


Palde dé baguettes dé Verre, réduit en potäre dans un mortier 


de verre, puis traité aii bain-tharie par un petit exces d’acide 
azotique pur et concentré. Après uné digestion dé quelqüés 
heures, on délaye la bouillie noirâtre dans un litre d’eau tiède 
et l’on jette sur un filtre de papier Bertélius, Apres avoir lavé la 
Masse par uhé suite d’affusions successives d'eau distillée, on 
réunit toutes les liquétits filtrées et on les évaporé au bain-marie 
jusqu’à consistance sirupeuse, Le résidu, redissous et filtré une 
seconde fois, est divisé en deux parties égales. 

La première portion, additionpée d’un petit excès d'acide sul- 
furique pur, est chauffée à la température de + 140°, jusqu’à 
disparition de toute odeur nitreuse. Le résidu, étendu ‘de plu- | 
sieurs fois son volume d’eau, est introduit dans un appareil de 
Marsh fonctionnant 4 blanc depuis plus d’une demi-heure. Au- 
cune tache ne s’est déposée sur les soucoupes ; aucun anneau ne 
s’est formé dans le tube chauffé. ie: | 

La deuxième portion est introduite dans un facon bouché à 
l'émeri, et saturée par un grand excès d'acide sulfhydrique bien 
pur. Au bout de quarante-huit heures de séjour dans une étuve 
chauffée à + 30°, il il s'était produit un précipité jaunâtre que 
l'analyse nous a démontré n’étre composé que de soufre divisé. 

Le charbon sulfurique, épuisé par les acides et Peau distillée, 
est À son tour divisé en ‘Gees parties égales. La première portion 
est mise à bouillir avec un litre d’eau distillée additionnée de 
10 grammes de carhonate de potasse pur, puis jetée sur un filtre 
qui laisse écouler un liquide incolore; le résidu, suffisamment 
lavé, est traité sur le filtre lui-même par un litre d’eau distillée 
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additionnée dé 25 gtammies d’acide azotique put. ‘ta liqueur 
atidé, évapütée à sicditd at bain-marie, est redissoute dans l'eau 
distillée, puis saturée pat tin grand exces d’acide sulthydrique 
pur. Au bout dé quarante-huit heures, il né s'était produit qu’un 
léger dépôt dé soufre. — La déutiète portion du charbon sulfu- 
rique est mise À digérer pendant vingt-quatre héures avec 500 
grammes d’éau aciduléé par 5 grammes d’acide tartrique, Au bout 
dé ce temps, lé liquide filtré est évaporé en consistance presque 
sirupeuse, puis introduit dans tin appareil de Marsh fonctionnant 
à blanc depuis longtemps. Ni taches ni ätiéau n 'ont pu être re- 
cueillis. 


Nous nous sommes, én outre, assurés que le 
condensé lors de la carbonisation des organes par l'acide sulfu- 


”_ riqué né fenfermé aucune substance minérale ; notamment au- 
cune tracé d’arsénic. 

~ L'absence de tout poison minéral étant mise hors de doute par 
les expériences qui précédent, nous avons abordé directement la 
recherche des alcaloides végétaux. 

L’estomac entier, les intestins, ainsi que tout le liquide retueilli 
sdigneusement à Tautdpsie dans l’éstomac de la femme Pégard, 
furent réunis dans tine grande capsule de porcelaine avec le li- 


quide alcoolique employé pour leur conservation. Avec des 


pinces’en acier ét des ciséaux, nous avons divisé en tres-menus 
morceaux toutes les parties solides ; tout lé tube intestinal, no- 


tamment,'est fendu d’un bout à l’autre. Toute cette masse est in- 


troduite dans un grand ballon de verre avec un nouveau litre d’al- 
cool trés-pur à 95, On versé dans cette bouillie, en agitant sans 
cesse, une solution alcooliqué d’acide tartrique, jusqu’a réaction 
nettementl acide. Le ballon est alors porté et maintenu pendant 


vingt-quatre heurés dans une éluve chauffée à L 35° et agité 
trés-fréquemment, Au bout de te temps » On vide sur une sef- 


 viètte dé wile favée à l'eau distiliée totite la bouillie contenue 


| 
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dans le ballon, et on exprime très-fortement le liquide. Le ré- 
sidu est délayé à deux reprises dans de nouvelles quantités d’ al- 
cool à 95 et exprimé chaque fois. Toutes les liqueurs alcooliques 
réunies sont filtrées au papier, puis évaporées doucement à une 
température qui n’a jamais dépassé + 40°. Lorsque tout l’alcool 
a disparu, il reste un résidu sirupeux coloré, dans lequel nagent 
des flocons et des gouttelettes graisseuses. On étend ce résidu 
de deux fois son volume d’eau distillée et on le filtre sur un pa- 
pier préalablement mouillé; le filtre est soigneusement lavé, 
Toutes les liqueurs limpides sont réunies dans une éprouvette 
longue, fermée par un bouchon à l’émeri, puis additionnées 
d’une solution concentrée de tannin jusqu’à cessation de tout 
précipité ; il se produit un dépôt gris-blanchâtre abondant qui se 
dépose assez rapidement. Au bout de vingt-quatre heures de 
repos, on soutire le liquide surnageant à l’aide d’un petit siphon 
de verre, et le dépôt, agité de nouveau avec de l’eau distillée 
additionnée de tannin, est séparé une seconde fois de l'eau sur- 
nageante. | 

Le dépôt tannique est recueilli tout humide dans une sépenle 
de porcelaine et mélangé avec un lait clair d’hydrate de plomb 
très-pur. Le mélange, agité pendant quelques minutes, est soumis 
à l’évaporation sous une cloche, à côté de fragments de chaux 
caustique, où bientôt il est transformé en une poudre sèche, Cette 
poudre est finement pulvérisée, puis introduite dans un ballon 
de verre avec 30 centimètres cubes d’alcool pur à 85. On entre- 
tient la digestion de cette manière pendant environ une heure à 
une température de -+- 58°, puis on laisse déposer et on filtre. 
On ajoute de nouvel alcool au résidu et on filtre après une nou- 
velle digestion; un dernier traitement achève d’évaporer la 
_ matière de tous ces matériaux solubles. Tous les liquides alcoo- 
liques réunis sont mis à évaporer, dans une étuve chauffée 


à + 35°. Il reste un résidu pesant 30 centigr., encore assez CO- 


2 
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loré, d’uné cohsistance de miel, alcalin au papier de tournesol, 
et d’une saveur moitié amère, moitié on 
. La purification du principe toxique, s’il en existait dans ce 
résidu, ne pouvait être assez avancée pour que les réactions chi- 
miques pussent en indiquer nettement la nature. Une première 


tentative, faite dans ce sens sur 1 centigramme environ du ré- 


sidu et dirigée dans le but de déceler la présence de la strych- 
nine, ne donna, en effet, aucun bon résultat. 

Ce fut à ce moment que, décidés à ne négliger aucun moyen 
de connaître la vérité, nous abandonnâmes un instant la voie 
chimique pour expérimenter sur les données physiologiques. Si, 


par impossible, la faible quantité de substance sur laquelle nous _ . 


opérions devait nous obliger de renoncer aux avantages d’une 
preuve chimique, absolue et palpable, l’expérimentation physio- 
logique pourrait nous donner une satisfaction suffisante en re- 
produisant sur un animal vivant les symptômes si frappants et si 
caractéristiques observés sur la femme Pégard. Nous usames 
donc de ce moyen précieux, et l’on verra que non-seulement la 
preuve physiologique a été absolue, saisissante, mais que l’ana- 
lyse chimique nous a donné ensuite, après une suffisante purifi- 
cation de la matière, toutes les preuves matérielles qu’il était 
possible d’en attendre. 


Nous décrivons ici l’expérimentation physiologique telle que 
nous l’avons pratiquée : 


Nous primes deux grenouilles de même taille et nous injec- 
times à l’une une solution de chlorhydrate de strychnine, a 
l’autre quelques gouttes d’une solution faite avec la matière pré- 
cédente extraite des organes de la femme Pégard. Cette opéra- 
tion fut pratiquée avec les ere grandes précautions et de la 
façon suivante : 

La première sist reçut sous la péau de l'abdomen et du 
dos, dans le tissu cellulaire, six gouttes d’un liquide préparé par 
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lg dissolution de 5 centigrammes de la matière extraite des or 
ganes de la femme Pégard dans 3 centimètres cubes d’eau faj- 
blement acidulée. On fit pour cela trois incisions, et l'opération, 
faite en trois temps et avec des intervalles suffisants, dura deux 
minutes et demie. 

_ Une opération identique fut faite sur la seconde grenouille 
ayec yne solution de chlorhydrate de strychnine au 100e, pré- 
parée à cet effet. Ces deux opérations parallèles avaient pour 
objet de nous fournir l’occasion d’un examen comparatif, et le 
résultat fut conforme à notre attente. La solution préparée pour 
l'injection de la seconde grenouille était extrêmement faible, et 
nous n’en injectames que deux goultes. Cette quantité était néan- 


3 moins suffisante pour produire l’intoxication caractéristique, 


“Huit minutes ne s étaient pas écoulées que déjà l'action du 
poison se manifestait sur la deuxième grenouille. Brusquement 
elle s’étendit et demeura en proie à une roideur tétanique in- 


tense; les membres antérieurs étaient fortement contractés et 


repliés sur la poitrine ; les parois du thorax et de l'abdomen 
étaient agitées de petits frémissements si rapides, qu'ils ne pou- 
yaignt être comptés, puis survint la détente générale, l'animal 
tomba dans la résolution, à l'exception des bras ; de temps à 
autre suryenait une brusque contraction tétanique, surtout aux 
membres postérieurs. Le moindre attouchement proyoquait de 
semblables contractions; les contractions spontanées devinrent 
de plus en plus rares, et trois quarts d’heure après le début de 
l’action toxique, elles n'étaient re que de deux op trois par 
minute. | 
Ces symptômes reproduisaient le type si connu et 
si bien étudié de l’intoxication par la strychnine. Majs nous igno- 
ripns ce qui surviendrait chez la première grenouille, omer e 
certitude n ne fut pas de longue durée: leat 
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Quinze minutes aprés l'injection, la respiration de atte 
noyille devint génée, irrégulière, lente et sacçadée; quelques 
moyvements copvylsifs partiels se montrèrent à l'extrémité des, 
membres postérieurs ; puis tout d'un coyp elle s’allongeg yiglem- 

ment de toute sa longueur et demeura en état tétanique, sarge 
boutant contre les parois du vase où elle était renfermée; les 
membres antérieurs étaient fortement étendus, Le relâchement 
du corps survinf bientôt, à l'exception des bras, qui demeurèrent 
contractés, et du tronc, qui était infléchi en avant ep emprog- 
thotonos, 

_Lorsqu’ on touchait légèrement cette grenopille, elle se pliait 
en avant à angle droit, tandis que ses membres se roidissaient 
dans une tension excessive, Cette contracture tétapique durait 
quinze secondes. «Trente -cing minutes après J'injection, les con- 
vulsions toniques ne duraient plus que huit secondes. À ce mo- 
ment surviennent de légères et rapides convulsions cloniques 
spontanées sous forme de frémissement, Cinq minutes plus tard, 
Vemprosthotonos diminuait, et Ja grenouille tendait à l’horizop- 
talité, Le relâchement était absolu, la respiration trés-lente, 
l'immobilité complète, et les convulsions de plus en plus rares. 
On remarquait quelques mouvements de 

mâçhoires étaient serrées. | | 

Cette preuve sajsissante et pour ainsi dire vivante devait éclai- 
rer et diriger nos recherches chimiques, En effet, la strychnine 
elle-même, en nature, fut extraite dy régidu, ainsi dé nous 
allons le dire. 

_Poyr débarrasser aussi complétement que possible le résidu 
toxique des matières étrangères qui l’'accompagnaient encore, 
nous instituames diverses expériences comparatives, à la suite 
desquelles le procédé suivant fut définitivement adopté, Le ré- 
sidu semi-solide et coloré fut délayé dans 10 centimètres cubes 


d'equ distllée, aiguisée par trois d’acide chlorbydrique 


| 
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pur. Aprés une digestion de quelques instants au bain-marie 
chauffé à + 50 degrés, le liquide, d’une légère réaction acide, 
fut jeté sur un filtre de papier Berzélius préalablement mouillé. 
La liqueur limpide qui en résulte, réunie 4 5 centimètres cubes 
d’eau de lavage du filtré, est alors précipitée jusqu’à cessation de 
dépôt, par une solution d’iodure double de potassium et de mer- 
cure. Il se forme immédiatement un précipité blanc trés-ténu, 
qui se sépare du liquide au bout de vingt-quatre heures. Ce dé- 
pot, lavé par décantation à deux reprises différentes, est finale- 
ment versé, tout humide, dans une petite capsule de porcelaine, 
et additionné d’un petit excés de sulfhydrate d’ammoniaque pur, 
qui détermine la formation d’un abondant précipité noir de sul- 
fure de mercure. Placée au bain-marie d’eau bouillante, la cap- 
sule est maintenue jusqu’à complète dessiccation et disparition 
de toute odeur sulfureuse. Le résidu sec est mis à bouillir quelques 
instants, et successivement avec des doses répétées d’alcool pur 
à 85 degrés qu'on jette sur un filtre au fur et à mesure de l’épui- 
sement de la matière. Toutes les liqueurs alcooliques sont mises 
à évaporer au bain-marie dans une capsule de porcelaine, et ré- 
duites à siccité. Il reste dans la capsule un résidu blanc, cristal- 
lin, très-amer, qu’on redissout dans quelques centimètres cubes 
d’eau acidulée. Cette dissolution est introduite dans un petit fla- 
con long et étroit, bouché à l’émeri. On y ajoute d’abord un pe- 
tit excès de solution concentrée de carbonate de potasse pur, 
puis 5 centimètres cubes de chloroforme, ét l’on agite vivement. 
Au bout de quelques minutes, le chloroforme s’est séparé du 
liquide aqueux surnageant, et a gagné le fond du flacon. On le 
décante délicatement au moyen d’une petite pipette très-effilée, 
et on le dépose dans une capsule de porcelaine neuve. Deux nou- 
velles doses de chloroforme, successivement agitées avec cé li- 
quide, sont décantées de même et réunies au premier produit. 
Ces liqueurs chloroformiques sont évaporées à une douce cha- 
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leur jusqu’à siccité complète. Il reste un résidu nettement cris- 
tallin, blanc, extrêmement amer, alcaliu au papier de tournesol, 
insoluble dans l’eau et très-soluble dans l'alcool. 

Une petite portion de ce résidu sec, introduite dans une cap- 
sule de porcelaine et délayée avec une goutte d’acide sulfurique 
pur et concentré, ne se colore pas ; mais si on laisse tomber sur 
le liquide 1 ou 2 milligr. de bichromate de potasse pulvérisé, il 
se développe instantanément une coloration violette des plus 
riches et des plus intenses. Nous avons répété cette réaction à 
deux reprises différentes, et elle n’a jamais rien laissé à désirer 
sous le rapport de la netteté. 

Malgré la petite quantité de matière dont nous disposions, 
nous avons pu constater encore les trois réactions suivantes : 
une parcelle du résidu cristallin précédent est dissoute dans 
quelques gouttes d’eau acidulée par l'acide chlorhydrique. Dans 
cette solution, placée entre deux tubes étroits, on fait arriver 
par un tube très-délié quelques gouttes de chlore gazeux pur, et 
l'on constate, dès l’arrivée des prémières bulles, la formation 
d’un nuage blasc manifeste. — Une solution chlorhydrique du 
résidu cristallin précipite en jaune clair par le chlorure d’or. — 
Une parcelle du résidu cristallin, touchée par une goutte d’acide 
azotique pur, ne se colore pas d’une manière appréciable. 

A tous ces caractères, il est impossible de méconnaitre la pré- 
sence de la strychnine. 

_ Nous avons, à dessein, usé avec beaucoup de ménagement de 
ce produit, extrait avec tant de peine des organes de la femme 
Pégard. Aussi avons-nous pu conserver, pour être produits à 
l’audience, les trois échantillons suivants: 

1° Dans une petite capsule de porcelaine, un résidu blan- 
châtre de strychnine. Ce résidu provient de l’évaporation spon- 
tanée de trois gouttes d’une solution alcoolique faite avec le ré- 
sidu cristallin provenant du chloroforme décanté. Ce résidu peut 
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servir à répéter la réaction caractéristique de la strychnine 
avec l’acide sulfurique et le bichromate de potasse ; | 

2° Dans un verre de montre, des cristaux de strychnine sous 
forme d’arborisation et d’ aiguilles nettement définies, Ces cris- 
taux proviennent de evaporation spontanée, mais trés-lente, 
d’une solution alcoolique du résidu cristallin PERTEMAME du ail 
forme décanté ; 

3° Enfin, dans une petite An de verre, des ans très- À 
nets, très-blancs, de quelques millimètres de Jongueur, formés. 
par du chlorhydrate de strychnine. Ces cristaux proviennent de 
l’évaporation lente, sous une cloche garnie de chaux vive, d’une | 
solution obtenue en dissolvant, dans l’eau acidulée par l’acide 
chlorhydrique, tout ce qui reste du résidu cristallin provenant 
du chloroforme décanté. 

Quelques cristaux de chlorhydrate de strychnine parfaitement 
blanc, empruntés à la capsule précédente et extraits conséquem- 
ment des organes de la femme Pégard, furent dissous dans quel- 
ques gouttes d’eau distillée, puis injectés, au moyen de la se- 
ringue de Prayaz, sous le tissu cellulaire d'une grenouille. Les 
résultats furent exactement les mêmes que ceux de notre pre- 
mière expérience : l'intensité seule, l'énergie des contractions 
tétaniques fut augmentée en raison. même de la pureté plus 
grande du produit. Nul doute, des lors, ne pouvait plus subsis- 
ter. Cette matière cristalline, pure, blanche, extraite des organes 
de la femme Pégard, que les réactions chimiques et toutes ses 
propriétés accusaient être de la strychnine, se comportait, sur 
l'organisme vivant, exactement de la même manière que la 
strychnine (Annales d hygiène publique.) 


EMPOISONNEMENT PAR LES ARACHIDES, sj 
On lit dans la Gazette du Midi, de Marseille ; 
Une jeune fille, à peine âgée de ass ans, vient de moyrir 


LE 
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empoisonnée pour avoir mangé upe certaine quantité d’arachides 
qu’elle, avait ramassées daps Ja rye du Génie, ah se trouve une 
huilerie avoisinant la maison qu’babitait cette malheureuse en- 


fant. Quelle quantité en avait-elle absorbée ? on ne le sait pas 


au juste, Les coquilles trouvées font supposer que cette quantité 
est de quelques kilogrammes. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il 
y à une quinzaine de j jours elle se plaignit de quelques coliques, 
des vomissements 8 ’ensuivirent; depuis, tous les soins qu’on 
a pu Qui prodiguer sont demeurés inutiles, et la pauvre enfant 
est morte dans des douleurs affreuses. 

L’arachide est une plante appelée aussi pistache de terre, de 
la famille des légumineuses. Son amande donne la moitié de son 
poids d'huile, bonne pour la table et pour l'éclairage ; elle entré 
aussi, en fraude, dans la composition du chocolat. 

Nous ne savons à quoi attribuer le fait que nous signalons, 
l’arachide étant regardée comme ‘une semence alimentaire. 

A. C. 
EMPOISONNEMENT PAR UN LAVEMENT PREPARE AVEC LA GRANDE 


Un sieur Richard, sur les conseils dusieur Eloy, lampiste 


magnétiseur, administra à sa femme un si avec 
la grande ciguë. 

~ Lahiaistretien a ce reméde détermina la mort de la femme 
Richard. | 

Des recherches faites, on crut pouvoir établir que la grande 


ciguë avait été vendue par un herboriste, le sieur Traitant, qui 


fut traduit en police correctionnelle ; mais la vente de ce toxique 
par cet herboriste n'ayant rs été constatée, Fe fut ren- 
voyé de la plainte. ; 

- fi n'en est pas moins établi que la femme Richard est morte 
par suite de l administration de cette préparation de cigué. 


— 
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EMPOISONNEMENT ACCIDENTEL DE TOUTE UNE FAMILLE PAR 
L ARSENIC. 


4 

Dernièrement, un meunier du comté d’Essex eut l’idée d’em- 
ployer l’arsenic pour se débarrasser de la vermine qui dévastait 
ses greniers. 

Le malheur voulut qu'il se servit d’une casserole de cuisine 
et qu'il fit forcé de s’absenter sans pouvoir cacher sa prépa- 
ration. 

Elle fut prise pour de la farine et répandue dans les plats qui 
faisaient la nourriture de toute la famille. — Au bout de trés- 
peu de temps tout le monde ressentit les effets du poison, une 
personne mourut immédiatement, malgré tous les soins; — les 
autres furent trés-gravement malades. — 

Le coroner rendit un verdict de mort accidentelle. 


SUICIDE PAR LA STRYCHNINE. 


Un individu, âgé de soixante-huit ans, avala une certaine 
quantité d’une préparation connue en Angleterre sous le nom de 
Batile’s venning illing powder, — C’est une poudre à base de 
strychnine; chaque paquet, de 15 centimes, renferme 7 à 8 cen- 
tigrammes d’alcaloide. 

Malgré cela, on la débite librement, au premier chaland. — 
Les autorités disent que c’est contre l’esprit des lois. — Mais la 
vente se continue et les accidents la suivent. 

Dans le cas présent, la personne a succombé aprés une agonie 
terrible. 

Les journaux américains rapportent un empoisonnement dont 
les suites sont assez curieuses : Un jeune homme, qui avait in- 
géré 20 centigrammes de strychnine dans du porc, était assez bien 
rélabli, au bout de quinze heures, pour prendre l’omnibus du 
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chemin de fer. Il dut probablement son salut à cette circon- 
stance, que le poison fut rejeté dans les vomissements avec le 
pain et le café qu'il avait absorbé en grande quantité. — 

Il eut des convulsions sail —les remédes employés furent 
le tannin et l’opium. 
EMPOISONNEMENT ACCIDENTEL PAR L'ESSENCE D’AMANDES AMERES. 


Un monsieur, ayant une petite fille de deux ans et demi fort 
enrhumée, entra dans la pharmacie de M. Kright, & Alton, et 


demanda pour quelques centimes de sirop de violettes et d'huile | 
d'amandes douces. 


Le pharmacien se trouvait absent, et la préparation fut exé- 
cutée par un jeune garçon de quatorze à seize ans. Il se trompa | 
de flacon ou confondit l'huile d’amandes douces avec l'essence 
d’amandes, et à peine l’enfant eut-il yris une cuillerée à thé du 


mélange qu’il perdit connaissance. On appela un médecin,on eut 


recours à tous les moyens, mais tout fut inutile; la pauvre enfant 
succomba au bout d’une heure et demie, 


LES EMPOISONNEMENTS A L'HÔPITAL SAINT - BARTHOLOMEW 
_ A LONDRES (1). 


J'ai pris connaissance de la lettre de M. E. Frankland insé- 
rée dans le dernier numéro du Cosmos, et voici ce que j'ai à y 
répondre : | | 
M. Frankland a eu tort de dire que les tristes faits relatés 
dans ma Correspondance | Cosmos du 15 novembre) sont une 
invention de ma part; je le voudrais bien. ! C’est à M. Frank- 
land que nous devons le méthylure de mercure, et c’est M. Frank- 
land qui était professeur à l’hôpital de Saint-Bartholomew, il — 


(1) Nous avons parlé de ces empoisonnements. 


LS 


ne pas dire autre chose, 


86 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE. © 

n’y à pas trés-longtemps; aussi, ef voÿant son nomi dans le 
trumiéto di Chemical news (3 ndvembre, p. 213), que jé Vous 
envoie, j'ai dû pétisèr naturément que c’était sous sa direction 
qu'otit succotibé les nialheureut jéufies chimistés dont j'ai 
parlé. — A l’égard de M. E. Frankland, j'ai èu tort, 44 fé tie 
hâte de l'avouer, et je le regrette. C’est M. William Odling, 
bachelier en médecine, qui a succédé au docteur Frankland de- 
puis quelque temps pour donner le cours de chimie à l’hôpital 
Saint-Bartholomew, et c’est à M. William Odling que nous devons, 
par conséquent, appliquer les remarques que j’ai insérées dans 
ma récente correspondance (Cosmos, 16 novembre), remarques, 
dictées sans doute par un mouvement d’indignation, profonde. 
Faire travailler un aide pendant trois mois de suite à préparer 
une substance nuisible à la santé, sans se donner la peine de 
voir si le malheureux prenait les précautions nécessaires. pour 
prévenir la mori,,.,. est, je le répète, un acte de barbare, pour 


Veuillez agréer, etc. D 


EMPOISONNEMENT ACCIDENTEL L’ HUILE = VITRIOL. 


Un enfant étant atteint par le croup. - — La mère, aux abois, lui 
administre une forte dose d’un liquide qui était contenu dans une 
fole étiqdetée sirop péctoral. —: Aüékitôt fé älheureux énfant 
tomba dans des atrotes; — on s’etipressé, Court, 
fatale erreur! On avait oublié d’enlever l’étiquette, le Sirop 
c'était dé l'acide sulfurique, > ét l’enfañt meétirt en quelques 


Hétrës, malgré totité espace de soins et de médicaments: 


PHARMACIE. 


‘LIBERTE DE LA PHARMACIE EN ANGLETERRE. 
La pharmacie est libre en Angleterre, tout le monde le Sait ; 


1 


— _ 


| 
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‘fnais il en résulté quélquefois des difficultés singulièrés. Des 
marchands de vins s’avisént dé livrer au commerce des Vihs de 
quinquinà, dés vins thargés de quinine, et dé couvrir d'annonces 
magnifiques lés rues, » les journadt et méme les stations de che- 
tin defer, = 

Le fisc voulut les soumettre à l'impôt. Ceux-ci de crier à l'in- 
justice. « Nous veñdons des préparations médicales et non des 
breuvages toniques ; nous sommes contribuables pour les esprits 
ordinaires et les vins, mais nous prétendons jouir de la franchise 
la plus complète pour ce qui regarde le débit de préparations 
tellemént améres et désagréables qu'on ne peut les assimiler 
qu’à des drogues. L’alcool ordinaire empoisonné, l’alcool mé- 
thylique, sont libres pour la même raison. » Ce confit amena 
de grandes discussions. Les conclusions suivantes furent 
adoptées. 


1° Toute drogue simple, prise comme médicament, est libre. 
Les lois imposent un droit de timbre seulement aux drogues ou 
médicaments composés. 

2° Les remèdes. secrets sont passibles de l'impôt. 

3° De même les médicaments qui sont annoncés comme pré- 
parés par une seule personne (les spécialités) et qui en parent 
le nom. 

he Tout remède qui est recommandé soit par étiquette, soit 
par annonce, etc., comme spécifique particulier contre telle of 
telle maladie, est imposable. 


. L'interprétation de la loi est très-douce | pour ce e qui regarde 
les remèdes domestiques, comme pilules, antibilieuses pour le 
rhume, apéritives, poudres digestives, essence de gingembre, etc., 
qui sont vendus par tous les pharmaciens sans aucun mystère 

de préparation et sans propriété exclusive. Mais ceux qui 
portent les inscriptions « préparé pat A. N:;ête., » sont passibles 
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au même titre que la préparation secrète, quand bien même la 
formule et la préparation seraient connues de tout le monde ; si 
le fabricant primitif ou l'inventeur déclare que ce produit simple 
n’est bien préparé que par lui, tous les autres étant des falsifi- 
cations, il est imposable, parce qu’il veut s'élever au-dessus 
des autres. | 

La liqueur sédative d’opium, de séné, que chaque praticien 
prétend faites avec plus d’habileté, ne sont pas imposables, parce 
qu'elles sont comprises parmi les prescriptions habituelles des 
médecins, qu'on les trouve partout. Elles deviennent impo- 
sables comme toutes les autres prescriptions pharmaceutiques, 
si on les indique sur des étiquettes comme propres à combattre 
tel désordre, etc. 

On pense facilement l'énorme quantité de questions qu'un tel 
sujet a soulevées. On s’est arrêté à la conclusion suivante : Il 
est nécessaire que chaque médicament reçoive une qualification 
pour le distinguer. On pourra dire « pilules antibilieuses, ou 
pour le rhume. » Et toutes les fois qu’il sera employé une locu- 
tion indiquant un spécifique comme « pilules contre le rhume, 
ou pour la maladie de la bile », l’auteur sera passible d’un 
impôt, parce que de telles expressions tendent à éluder la loi. 


DE L'USAGE EXTERNE DU BICHROMATE DE POTASSE POUR LE TRAI- 
TEMENT DE QUELQUES TUMEURS OSSEUSES DU CHEVAL ; 
Par M. Peucn, 
Chef de service à l’École vétérinaire de Lyon. 

Dans cet article, l’auteur rapporte quatre cas de tumeurs 
osseuses (suros, forme, éparvin), dans lesquels le bichromate de 
potasse employé sous forme de pommade (1) a produit de très- 
bons effets. 


(1) Suivant que la tumeur est plus ou moins développée ou qu’elle 


> 
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‘M. Peuch se résume lui-même en disant: ~ 
« Le chromate rouge de potasse est un irritant ra th de 
la peau et des muqueuses. 
« L’eschare qu’il produit est plus ou moins épaisse, suivant 
l'épaisseur de la couche médicamenteuse appliquée. 


« Lorsqu'on a fait de fortes et fréquentes frictions, les traces 


laissées par cette substance sont tout à fait indélébiles, et le 
sujet est à jamais taré. | 

« Des frictions légères, suffisamment espacées, ne détruisent 
pas les bulbes pileux et ne laissent pas de traces. 

« Toutefois, ces légères frictions sont insuffisantes lorsque la 
tumeur osseuse est ancienne, ou a elle a résisté à la cautérisa- 
tion transcurrente. 

« Dans ce cas surtout l’on n’a pas Lagos nem 
produites par de fortes frictions, 

« D’une manière générale, les effets de la pommade simple 
sont plus rapides, mais moins énergiques que ceux de la pom- 
made composée. 

« L’eschare se détache plus vite 9 quand on fait usage de la 
première de ces pommades, que lorsqu'on a employé la se- 
conde. | | 

- « Le travail de l’animal n’est pas interrompu pendant le trai- 
tement. | 

« Avec un peu d’ FR, on exécate er es frictions. 


occasionne des phénomènes pine ou moles graves, l’auteur a re- 
cours à la pommade simple ou composée. 4 grammes de bichro- 
mate de potasse finement pulvérisé et tamisé dans 32 grammes 
d’axonge benzinée, constituent la pommade simple. (L'axonge ben- 
zinée ne rancit plus, la benzine en petite quantité empêchant la 
fermentation butyrique.) 2 grammes d'iodure de potassium pul- 
vérisé, 6 grammes de bichromate de potasse pulvérisé, dans 
f4 grammes d’onguent mercuriel double, forment la pommade com - 


= 
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« Les propriétaires intelligents, éclairés par les conseils d’un 
vétérinaire, peuvelit eux-mêmes mettre ce en 
tique. M 

« Enfin, l’expérieñcé nous à ower que le chromate rouge 
de potasse jouit de propriétés fondantes non équivoques, et 
. comine il est d'un prix peu élevé (2 fr. 30 c. le kilogt,); les vété- 


rinaires féraient peut-être bien de es 
osseuses du cheval. » 


Chlorure de zinc.... 10 grammes. 
Farine dé froment.......... 


Préparée ainsi, elle jouit de toute la causticité désirable : 
qu'elle soit récente ou apprétée dépuis longtemps, elle ne se 
boursoufle pas, est très-malléable, n’adhére pas ‘aux À ver et 
s'emploie avec la plus grande facilité. :  . 


OPIAT DE SOUFRE CONTRE LES ACCIDENTS SATURNINS. 


M. Guibout, médecin de l'hôpital Saint-Louis, après. avoir 
vainement. employé le traitement de la Charite et la limonade 
sulfurique chez deux malades atteints de coliques de plomb, eut 
recours. à l'opiat suivant: test 

Fleur de soufre :::.-. 40 grammes. 
Miel de Narbonne, . 9 

Gitte dose fut prise dans la tk par cuflièrées à café. Au 
bout dé quelques jours. de traitement, les coliques dispa- 
rurent, L'efficacité de ce médicament s’explique par la double 
proptiété que possède le soufre d'agir comme et 
comme direct du plomb. 


PATE DE CANQUOIN A LA GLYCÉRINE (DEMARQUAY, MENIERE). 
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FORMULE D UN hae FERRUGINEUX. 


Parmi les sels de. fer qu'ils ont. 
via ferrugineux de, bonne conservation, MM. Draper et Whitla 
donnent la préférence au citrate de fer ammoniacal, qui fournit 
_ an vin d'une transparence parfaile, Lorsque le vin ferrugineux 
est exposé à la lumière, il ne se forme qu’un très-faible préci- 
pité, et seulement après une insolation prolongée, tandis, que 
celui qu'on prépare avee le tartrate de fer donne lieu presque 
immédiatement à un dépôt très-sensible. __ 

Voici la formule proposée par MM. Draper et Whitla. ae 


Citrate de fer aninidniacal..::... 10 grammes 5 
Citrate d’ammoniaque cristallisé.. 3 — £5 
: Vin d'Espagne... 500 , 


Ainsi préparé, ce vin est très-limpide et n’a aucun goût désa- 
gréable, (Pharmaceutical Journal et Journal + Pr et de 
chimie, octobre 1865. ). ‘ 


 PRÉPARAFION DES BOLS DE: VIANDE GRUB. >: 


L'usägé thérapétiliqué dé là viahdé crie 4 se 
raliser, hous appelons à te 
par M. Datitiéey: 29%) | apie feo 
: clair mitistulaire de bœuf, 
en de 4 45 ératmmes, piled-la dans tin mortier de fer, 
puis passez-ld au taiiis dé erin. 
Lé püfpé ainsi obteride est @uné exttéme Findsse elle est 
‘gel harin étiviro 172 pbr 400; divise 
en bots de puids de 1 du 2 que vous roulèrez dans de 
a poudre de mie de pain tamisée. Cette podüreidlé:mie de pain 


L 
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pourrait être aromatisée au moyen d’un peu de persil ou d’estra- 
gon hachés très-fin. 

Ainsi préparés, les bols de viande crue ont un aspect agréable ; 
la couleur rouge répugnante de la chair musculaire, atténuée par 
le blanc de la mie de pain, rappelle la couleur rosée des fram- 
boises. 

Ces bols pourraient s’employer également dans la diarrhée des 
enfants et dans le traitement de la phthisie, du professeur Fuster, : 
de Montpellier. (Journal de médecine de Bordeaux et Revue de 
thérapeutique médico-chirurgicale, n° 24. 1865). 


FALSIFICATIONS, 


RECHERCHE DE LA PURETE DE L’HUILE ‘ESSENTIELLE DE FLEURS 
| | D’ORANGER. | 


On dissout 3 gouttes de l’essence dans 40 à 50 gouttes d’al- 
cool très-rectifié. Quand I’huile est bien dissoute, on y ajoute 
1/3 du volume d’acide sulfurique concentré de 1,830 — 
1,836 p. s.,.on mélange en remuant doucement. Avec l’essence 
pure, il se produit un mélange plus ou moins coloré en brun 
foncé rougeatre, dont la teinte est d’autant plus vive que l'huile 
est plus fraîche. Toutes les autres sortes inférieures de néroli 

et les huiles des aurantiacées qui peuvent être employées 
comme moyen de falsification, donnent, par le même moyen, 
des mélanges clairs, en partie de couleur ocreuse, rougeâtre 
ou rouge, et ceux-ci sont même caractéristiquement moins 
colorés quand le véritable néroli est falsifié avec 10, 15, 20 
pour 100 d’une autre huile d’aurantiacées. Cette expérience a 
été faite par Hager sur cinq bonnes sortes de néroli, d’ages 
différents, et sur quinze sortes de néroli inférieur obtenu par 
mélanges artificiels. | | 
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Si l'huile falsifiée est mélangée d’une petite quantité d'huile 

de ricin, le plus souvent les mélanges se foncent'en couleur; 

Ceci est d’autant plus remarquable que cette huile, grasse 

elle-même, se colore trés-peu avec l’acide sulfurique concentré. 

On doit donc, avant qu’on ne fasse l'expérience ci-dessus, s’as- 
_ Ssurer de l'absence de toute huile grasse dans le néroli. 
D. M. 

(Hager's pharm. Centralhalle.) 


ESSAI DE LA FARINE ERGOTÉE a ACOBY). 


Dans une expertise, il faut toujours procéder par comparaison 
en partant de la farine pure. Pour obtenir celle-ci, il n’y a 
d’autre moyen que de choisir les grains de seigle un à un et de 
les broyer soi-même. C’est à cette farine qu’on ajoute 1/4, 1/2, 
1, 2, 3, etc., pour 100 de seigle ergoté. De chaque sorte, on 


prend une proportion déterminée, par exemple 10 grammes — 


_ par 30 grammes d’alcool bouillant, afin d’éliminer les matières 


grasses et résineuses. 

On passe & travers un linge et l’on exprime bien le bourrelet, 
On introduit le résidu dans un tube, on agite avec 10 grammes 
d’alcool et on laisse déposer ; le liquide surnageant doit être in- 
colore si l’extraction a été complète. Dans ce cas, on ajoute 
_ 40 à 20 gouttes d’acide sulfurique affaibli, on agite vivement et 
on laisse déposer, Avec de la farine pure , le liquide acide est 
incolore ou tout au plus jaunâtrè sans nuance rouge , tandis que 
la farine plus ou moins ergotée donnera lieu à une teinte rouge 
plus ou moins foncée suivant le degré de son impureté ; ” teinte 
se fonce avec le temps. | 


ECORCE DE GRENADIER (HAGER). 
Ce ‘qu'on trouve jusqu’à présent dans le commerce sous ‘le 
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anim de racine dé n'est, comme nous Vayons 
découvers par hasard, pas autre chose que l'écorce qui peut-être 
enleyée, annuellement du tronc .et des branches de ce. végétal, 
tandis que l'enlèvement de l'écorce de la racine a lieu aux dépens 
de le vig.de l'arbuste. ob 10 


Nous nous sommes assuré a une quantité restr einte de la vé- 
ritable écgrcq de. la racine, mais nous avons dû la payer un prix 


élevé: Nous sommes toutefois en mesure de prouver que, dans — 


des cas d'expulsion rebelle de ténia, son action a été couronnée 
du plus brillant succes, tandis que l'écorce ue l’on administrait 
jusqu’ici donnait rarement des résultats favorables. L’écorce des 
branches est jaunâtre et en partie roulée en’ tüyaux ; tandis que 


la véritable écorce de la racine est de couleur de rouille et est 


pourviie de parties lignéuses , vu ‘qu’elle west pas obtenue en 
pelant, mais en coupant. Nous à ce son 
ancienne réputation. sh 001 

voor À Pharmacie. - — Soc. Bras) 


(FABRICAPION BLANCHIMENT pu SvCRE, | 

fl paraîtrait qué certains raffineurs, pour donner plus d'éclat 
au sucre, y méttent un peu de sulfatedindigo. 
Récemment, M. Schauéffelé, pharmacien aide-major à l'hôpi- 
tal’ du’ Gros-Caillou, préparaft‘un sirop avec des pains dé sûcre 
ne préséntant rien d'andrmal ; mais, at moment où l'écame se 
formait, on vit soudain le sirop bléuir, de méme que quelques 
| morceaux à Lame dissous, arrival au contact 

M. Schaueffele examina immédiatement le phénomène et con- 
clut à fa présence de l’indigo. Gette substance n’est pas inerte, 
comme pourraient lecroire certains raffineurs, même quand elle 


est employée an petite quantité, et on. doit considérer son mé- 


> 
| 
—_ - - 
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lange avec le sucre comme une altération une saphistieation. 
emploi de l'ipdiga est sans doute un des moyans da denser: 
de l'éclat ay sygre, mais il en.est ANIEe que nous 


stalé dans les visites que nous avons faites en 1865 dans les ma- 


Ce dernier moyen consiste dows Pemploi de l’outremer ; dans 
quelques cas, cet outremer s'était séparé, et la partie supérieure 
du cône avait une belle couleur bleue que n'avaient. pas les Ap- 


De. LA DY. aaron m | 


TISSU DE LIN. 


~\La chimie foumi: à l’industrie de nombreux 
pour constater ce genre de fraude. Mais jusqu'ici les réactions! 
que l’on employait étaient sujettes à des erreurs, par suited la 
faible différence de coloration qu'elles décelaiant. Le profesdeur 
Bœttger vient de découvrir une réaction nouvelle qui sétiblé 
offrir des garanties d’infaillibilité incontestables. Découpez te 
bande de'5:& 6 centimètrés de long sur 2 ou 8 centimètres de 
large, dans l'étoffe en: question effilez. ensuite da eôté dé la 
chaîne-et du eôté de la trame; "Plonger cette bandé jus” en son 
milieu dans une dissolution alcoolique faible de rouge d'aniline 
et de fuchsine. Retirez ensuite et lavez à grande eau, jisqu’a ce 
que ‘le liquide laveur ‘ne conserve plus aucune tracé dé colora- 
tien. Plongez alors la bande encore hamidé Gaiis ane’ soucoupe 
renfprmant de l’'ammoniaque, les fils de coton perdent presque 
aussitôt leur re ess a ceux du lin ere une trés- 


216 


On signale, en Angleterre, me de l'hyile d'olive 


— 
“er 
= — 
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qui s’est opérée, sur une très-grande échelle par centaines de - 
tonnes, avec de l'huile de coton, si bien qu’à un moment donné 


DÉSINFECTION DES ÉGOUTS (1). 
| La Société impériale d'agriculture s’est occupée, dans une de 
ses dernières séances, de la possibilité de désinfecter les égouts 
au moyen-du charbon. Un des correspondants de la Société lui 
transmet à cette occasion les renseignements suivants, qui se- 
ront lus avec intérêt : | 
La proposition d’un chimiste anglais, qui consistait dans l’em- 
ploi des filtres de charbon de bois comme moyen de désinfecter 
Yair des égouts, n’était peut-être pas dépourvue de toute vrai- 
semblance. On ne se rend pas assez compte de la puissance 
d'absorption des gaz méphitiques par le charbon. Voici, à cet 
égard, ce que j'ai remarqué depuis l’année dernière. 
‘J'ai pu conserver pendant six mois (du commencement d'avril 
à la fin de septembre), une très-grosse anguille dans une auge 
en pierre contenant 50 litres d’eau de puits et quelques gros 
morceaux de charbon de bois que je renouvelais, ainsi que l'eau, 
tous les quinze jours, et même souvent toutes les trois semaines. 


_ L’eau est restée constamment limpide et inodore, tandis qu'avant 


addition du charbon je ne pouvais conserver mes anguilles que 
quelques jours, et encore fallait-il renouveler l’eau, prompte- 
ment corrompue, tous les deux ou trois jours. | 

Sans doute, cette observation n’est pas nouvelle ; mais elle 


(1) Pour édifier nos lecteurs sur les propriétés du charbon, nous 
renverrons nos lecteurs au mémoire sur les propriétés du charbon, 
publié dans le Journal des connaissances usuelles, t. XI, et dans le 
Traité de l'assainissement, publié par M. A. Chevallier; 


: 
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présente un fait de plus à joindre à ceux qui peuvent engager à 
faire l'application d’une méthode si simple dans les cas ana- 
logues qui peuvent s’offrir dans l’économie domestique, et même 
dans les études d'histoire naturelle. A. fils. 

CHALEUR DES APPARTEMENTS. | 

On a le tort de chauffer beaucoup trop les appartements pen- 
dant l’hiver ; usage de poéles et la facilité avec laquelle. on ob- 
tient promptement une chaleur élevée en sont la cause. Il ne faut 
pas que la température soit trop élevée dans les appartements, 
et en hiver notamment elle ne doit pas dépasser 15 degrés cen- 
tigrades. La science démontre que, pendant les plus grands froids, 
il est même plus hygiénique de ne pas tenir le thermomètre au- 
dessus de 12 à 14 degrés. 191 91 

Dans les salles d’hôpitaux et dans les chambres des malades, 
on veille à ce que cette température ne soit jamais dépassée. 

Les chambres à coucher, et principalement les appartements 
des enfants, doivent être tenus à une température assez basse. 
Il est même prudent de n’y faire que rarement du feu, surtout 
pendant la nuit. 

Mais une mesure de précaution que nous devons rappeler, 
c’est celle si universellement négligée de renouveler chaque jour, 
quelque temps qu'il fasse , l'air de tous les appartements. Qu'on 
se rappelle qu’une personne n’absorbe pas moins de 12 mètres 
cubes d’air dans les vingt-quatre heures. | | 


VALEUR HYGIÉNIQUE DE CERTAINS ARTICLES DE PARFUMERIE. 


Le Moniteur scientifique contient une série d'appréciation 
sur la valeur de certains articles de parfumerie ; il y établi 
que les matières premières servant à la fabrication de cer- 
tains savons, baumes, pommades, ont souvent une origin. 

5e série. IL. 7 


| 

| 

a 
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bien peu hygiénique. H donne entre autres la composition de 
plusieurs teintures pour les cheveux, qui sont prétendues vé- 
gétales, et contiennent des doses variables de nitrate d'argent, 
de perchlorure de fer, d’acidé pyrogallique. Il cite éhtre autrès 
une composition assez célèbre ; dont les proportions minérales 
sont considérables ; ét qui à été certifiée végétale par trois doc- 
teurs allemands. Quelques savons communs contiennent égale- 
ment uné grande quantité d’eau, 30 pour 100 dé matièrés inso- 
lubles, telles que sables, chaux, ete., et des résidus de graisse 
non saponifiée; dont l’origine est très-dégoûtante. L’émploi de 
pareils savons pour faire la barbe présente un inconvéniént assez 
sérieux pour qu’on le signale. Certaines personnes, après s'être 
rasées ; se lavent avec divers vinaigres de toilette pour enlever 
le feu du rasoir. Mais l’acide de ces vinaigres décompose le sa- 
von qui se trouve encore sur la peau ; il en précipite les matières 
grasses insolubles qui, en se desséchant; se décomposent bientôt, 
et souvent irritent alors fortement le tissu cutané : de là plus 
d’affections exanthématiques qu’on ne pense. Tout consomma- 
teur doit déne y regarder à deux fois avant de recourir à l’usage 
de produits dont l’origine ne lui offre pas une suffisante garantie 
de pureté. 


L’ANILINE ET LES COULEURS D ANILINE. 
Par A.-T. DEMEYER. 

L'usage des couleurs d’aniline se répandant de plus en plus, 
non-seulement dans l’industrie, mais même dans l’économie do- 
mestique, puisqu'on s’en sert pour colorer les bonbons, les li- 
queurs, les confitures, etc. (1), qu’elles font partie des objets 
de toilette des dames, et leur ‘emploi n'étant pas sans danger, 


4) Nous avons trouvé, en décembre 1865, lors de la visite des 
confiseurs, de l’aniline arsenicale, qui servait au sieur : pour 


coloter ses pastillages. À. 


| 
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nous avons pensé qu'il me serait pas inutile à nos confrères de 
leur communiquer la traduction d’an extrait de l’ouvrage du pro- 
fesseur-docteur Sonnetikalb, présenté à la Société néerlandaise 
pour les progrès de la pharmacie, par M. Robertson (Az.) et 


intitulé ; L’aniline et les couleurs d’aniline sous le point de vue 


toxicologique et médico-légal. 

La consommation extraordinaire dans Findustrie des. prin- 
cipes coferants préparés avee l’aninile a donné lieu à la publi- 
cation de l'ouvrage mentionné ci-dessus, Il traite aussi de la 
benzine et de la nitrobenzine, à éause des rapports étroits 
existants entre ces substances et aniline et ses couleurs. 

Le goudron de houille, produit accessoire de la fabrication 
du gaz d'éclairage, et Phuile qu’on en prépare, ont acquis en 
ces derniers temps une grande valeur, à cause de l'üsage de 
plus en plus fréquent de la benzine ou benzol qu'on en extrait. 
Traité-t-on cette substance par l’acide nitrique fumant, alors on 
obtient la nitro-benzine, aussi nommée nitro-benzol, huile de 
mirbäne, essence d’amandes amières artificielle. De ce nitro- 
benzbl on obtient en grand l’aniline, en le distillant avec de la 
limaillé de fer et de l'acide acétique; d’après le procédé de 


Hofmann et Béchamp, par conséquent par un procédé fortement 


désoxydant. Il y a encore d’autres procédés. 

L’aniline H’ N est une base organique volatile, presque 
incolore quand elle est pure; fluide comme de l’huile, odorante 
comitie Péther @rditique, et d’une saveur ore. A lair; elle se 


ééloré ét jautie foneé, en brut, ét ne réagit pas sur le cureuma 


où le papier de tournesol rougi, possède une très-grande force 
dé téfraction, se volatilise déjà rapidemént à la température 
otéitiäiré, én produisant sur le papier une tache grasse, qui dis- 
paraît promptement: Mélée à l’eau, l’aniline tombe au fond, 
mais elle peut se mélanger avec l’alcool, lacétone, le sulfure 
de carbone, l'esprit de bois, ainsi qu'avec les kuiles grasses et 


| 
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essentielles. Elle forme avec les acides des sels cristallisés, le 
plus souvent incolores, solubles dans l’eau. Elle est le point de 
départ des magnifiques couleurs d’aniline. Ces couleurs sont 
employées pour la laine, la soie, le coton, la corne, le cuir, les 
plumes, les jouets d'enfants, les chandelles, etc., et par consé- 
quent se présentent généralement dans la vie ordinaire. La 
question de savoir si ces couleurs sont inoffensives est donc très- 
naturelle. On doit particulièrement observer que ces couleurs 
adhèrent aux objets et ne s’en détachent pas en poussière, 
comme par exemple le vert de cuivre arsenical. 

Dans ‘la préparation de ces couleurs, ainsi que dans leur 
emploi dans les teintureries et imprimeries, les ouvriers n’en 
éprouvent aucun effet nuisible à leur santé, de même que l’usage 
des étoffes coloriées par l’aniline ne paraît causer aucun incon- 
vénient (1). | | 

Mais actuellement ces matières colorantes entrent aussi dans 
l'estomac et le canal intestinal, parce qu’on colore avec elles les 
liqueurs, les confitures, les sucs de fruits et les glaces, de ma- 
nière qu'il est très-important, par conséquent, d’apprendre à 
connaître l’action qu’exercent sur l’organisme ces substances, 
ainsi que les éléments avec lesquels on les prépare. 

1° La benzine C** H°, nommée aussi benzol ou hydrogène 
phénylé, sert à préparer la nitro-benzine, et s’obtient du gou- 
dron provenant de la distillation sèche de la houille; il en con- 
tient 3 à 4 pour 100, A la température ordinaire, c’est un li- 
quide incolore, très-fluide, réfractant fortement la lumière, qui 
bout de 80 à 85 degrés, cristallise à 0 degré, a une odeur péné- 
trante, et produit sur la langue une sensation de chaleur; sur- 
nage l’eau, se mêle facilement avec l’alcool, les huiles essen- 
tielles el grasses, dissout les résines, le caoutchouc et la gutta- 


Nous ue pytageous pas cette opinion. A. 
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percha, ainsi que l'iode et le brome, mais très-peu le soufre et 
le phosphore. Elle s’enflamme facilement et brûle avec une 
flamme claire. Faraday avait découvert déjà, en 1825, que la va- 
peur en était mortelle pour les insectes; aussi s’en sert-on 
comme moyen contre les mites et le charançon. Elle a une ac- 
tion toxique sur les lapins et les chiens, et anesthésique sur des 
animaux plus grands et sur l’homme. 

20 La nitro-benzine, C** HS NO‘, aussi appelée nitro-benzol, 
huile de mirbane, huile d’amandes amères artificielle, se prépare 
en traitant de petites quantités de benzine par l'acide nitrique 
fumant et en lavant le produit obtenu avec de l’eau. Les vapeurs 


nitreuses qui se forment pendant cette my ren) 


souvent les ouvriers. 
La nitro-benzine est un liquide jaune, presque oléagineux, qui 
cristallise en aiguilles à 3 degrés, ayant à 15 degrés une densité 


de 1.209, et bouillant à 213 degrés. Elle est insoluble dans 


l’eau, mais est soluble dans l’alcool et l’éther, a une saveur bri- 
lante, désagréable, une odeur fétide rappelant celle des amandes 
amères. | | 

On l’emploie au lieu d’huile d’amandes pour parfumer les sa- 
vons, pommades, etc.; les pâtissiers s’en servent aussi au lieu 
d'amandes améres, dont elle a l'odeur, mais non pas le goût. Les 
lapins et les chiens en meurent. Dans |’empoisonnement par la 
nitro-benzine, l’odeur n’est pas encore disparue après quatorze 
jours, tandis que dans celui par l’acide hydrocyanique on n’en 
aperçoit plus aucune. La nitro-benzine est moins vénéneuse que 
la benzine, et pour obtenir une action era il en faut relati- 
vement une grande quantité. 

30 Aniline. — Selon les expériences de Schuchardt et de 
l’auteur, il n’est nullement douteux que l’aniline appartienne 
aux plus violents poisons, et à cette classe qui agit sur le centre 
nerveux et sur la moelle épinière. Les contractions musculaires 


| 
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ressemblant à des commotions électriques, la constante dimi- 
nution de la sensibilité qu’on observe, l’état paralytique des 
extrémités, l’accélération de la respiration et de l’activité du 
cœur l’indiquent. L’aniline cause des picotements aux pois 
avec lesquelles elle est en contact. L’élimination de l’aniline 
semble ne pas s’opérer par l’urine, mais par ere respi- 
ratoires. 

Dans une fabrique d’aniline, où l’on préparait le rouge d’ani- 
line dans des chaudières ouvertes, jes ouvriers qui avaient été 
occupés quelques heures à remuer, gagnérent la figure d'un bleu 
cadavérique, les lèvres d’un gris beuâtre, les gencives décolo- 
rées, un léger accès de froïd, la céphalalgie et des vertiges. 

L’aniline coagule aussi l’albumine, propriété qui démontre 
qu’ellé peut avoir une influence toxique sur le tissu de orga- 
nisme animal, 4 gros 6 gr.) d’aniline coagule 4 gros {16 gr.) 
(eae | | 


UN MOT SUR L’ASSAINISSEMENT SOUS LE RAPPORT — 
DEL 


Dans wa quvrage publié par notre confrère M. Louis Figuier, 
dans FUnion médicale, ayant pour faire Vie des savauts ilysr 
ines, on irouye les notions | 
Dans Ja biographie d'Hippoc parlant de da 
meuse pesie dont Thucydide et, sola ont laissé-de 
élèbres descriptions, peste qui enleva le ciaquiéme de la po- 
pulatiou de d’Attique, Fauteur, dis-je, ajoute : 

« Informé de la direction des vents qui ségneient, line. 
erate deyina que la peste aldeit epyahir Aihènes, et il refusa de 
partir, voulant réserver ses secours à ses concitoyens. 

« Sa prediction ge vérifie. La peste éclate avec fureur dans 
FAddique, et partiouièrement à Athènes. Pour combaitre le fléau, 


| 
À 


| que les forgernns et-les ouvriers qui faigpient 


du feu étaient épargnés par la peste; cette abseryation lui shge 


| gérait le remède qu'il prescrivit. L'air étant pyrifé par les grands 
feux qui, sur l'ordre d'Hippocrate, furent de toutes parts al]p- 
més dans la ville, la peste disparut, et les Athéniens reconnais- 
sants élevèrent au médecin de Cos une statue de fer, avec cette 
inscription : À Hippocrate, notre sauveur et notre bienfaiteur 
(p- 176). » : 


Ce passage, et surtout les deux mots que jai soulignés, m'ont — 


singulièrement frappé. Pourquoi des fleurs odorantes? Sur 
quelles observations s’appuyait le père de la médecine pour 
prescrire cette mesure ? Il eût été plus intéressant de nous 4’ap- 
prendre, si cela était possible, que de nous dire la*raison des 


grands feux allumés. Ici l’étymologie suffisait, à défaut d’obser- 


vations apocryphes : brûler, purifier, en grec, même chose. 
| Mais des fleurs odorantes comme moyen prophylactique d’une 
épidémie ! I] est probable que M. L. Figuier n’a pas attaché 
autrement d'importance à ce détail, puisqu'il ne s’y est pas ar- 
rêté. Si je ne fais pas comme lui, si je désire, au contraire, ap- 
peler l’attention de mes lecteurs sur ce point, c'est que j'avais 
lu dans un petit journal de province, quelque temps avant la 
publication des Vies des savants illustres, un article exiréme- 


dans l’économie générale de l'atmosphère. 


du 27 et du 29 septembre dernier (le livre de M, Figuier a para 


Courrier des sciences et signée : V. Mp, 


Hippocrate ordonne de suspendre deg fleurs edorantes et d'el- 
_lumer de grands feux dans toutes les rues de la ville. 1] avait. 


ment remarquable à mon sens, et relatif ah rôle des parfums 
Le Courrier de Verdun (Meuse) contient dans ses canine 
le 42 novembre), ane étude sur l'atmosphère, nadia au 


. J'imagine que ces initiales et cette terminale appartiennent à 
_ Pan de mes compatriotes, très-savant et très-distingué, officier 
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supérieur dans une arme spéciale ; mais puisqu'il n’a pas signé 
en toutes lettres, je dois respecter son incognito. : 

On va voir, par les passages suivants, jusqu’à quel point les 
vues de l’auteur intéressent l’hygiène et quelles voies il ouvre 
aux expérimentateurs. | 


_Parlant des feux allumés en temps d’épidémie de choléra, en 

France, il dit : | | 

« En y réfléchissant, nous avons pensé que certes ce n’était | 
pas la flamme qui pouvait purifier l'air, car son action ne peut 
s’exercer que dans un rayon très-restreint, mais que ce serait 
peut-être bien la fumée ! | | 

« La fumée est une substance variable ; sa composition dépend 
et des corps en combustion, et de la manière dont la combustion 
s'opère, On peut croire cependant que certains produits spé- 
ciaux s'y rencontrent assez constamment. Sans entrer dans un 
examen détaillé, nous pouvons rappeler qu'on conserve les 
viandes en les soumettant à l’action de la fumée de bois ; et que 
tout récemment on a reconnu de merveilleux effets antiputrides 
à la benzine et à l'acide phénique qui se trouvent dans la fumée 
de la houille. 


__« Nous avons fait les essais suivants : 


« Un cabinet assez grand, qui communique avec uv grenier 
où se trouvaient des pommes pourries -et avec des lieux d’ai- 
sance, était à certains moments rempli d’une odeur insuppor- 
table. Un jour que cette odeur était très forte, nous primes dans 
le foyer un morceau de bois à moitié brûlé. Placé dans le ca- 
binet, ce tison fut retiré au bout d’une minute lorsque la fumée 
fut en assez grande quantité pour opaliser légèrement l'air du 
cabinet. Celui-ci fut fermé. : 

« Une heure æprès, il n’y avait plus apparence ni de fumée, 
ni de mauvaise odeur. On sentait seulement une odeur un peu 
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fade, mais très-peu prononcée, et de tout autre nature que 
Vodeur de fumée ou que l’odeur primitive. 

« Plusieurs fois nous avons répété cette observation, et le 
même résultat s’est produit. 

« On sait combien est détestable l’odeur de la peinture à la 
colle qu’emploient les peintres d'appartements. Une chambre de 
grandeur ordinaire, revétue de lambris en bois de peuplier, avait 
été peinte en gris, à la colle. Pendant plusieurs jours l'odeur 
fut intolérable. Nous espérions qu’une fois la peinture séchée, 
l’odeur disparaitrait. Au bout de quinze jours, l'odeur était en- 
core très-pénible à supporter. Pour qu’on put occuper plus tôt 
la chambre dont il s’agit, nous avons imaginé de la remplir, le 
soir, de fumée, et, en fermant les ouvertures, de laisser toute 
_ la nuit cette fumée en contact avec les gaz émanés du la couche 
de peinture. 

« Or, le lendemäin matin, on ne sentait plus que cette odeur 
fade, mais peu sensible, dont j'ai déjà parlé. Les fenêtres furent 
ouvertes pour chasser le mélange gazeux , puis refermées 
promptement, car on était en hiver ; et la pièce put être oc- 
cupée sans qu’on ressentit pendant plusieurs jours l’odeur de 
la colle. 

« Cependant cette odeur se reproduisit à plusieurs reprises, 
surtout aux moments où l’air devenait humide. Maïs, à chaque — 
fois, l'opération de désinfection par la fumée coupa court à l'in- 
convénient. Il est évident pour nous que l'agent actif de désin- 
fection- contenu dans la fumée, non-seulement neutralisait les 
particules animales provenant de la colle en suspension dans 
l'air de la chambre, mais encore qu'il allait trouver l'élément 
putréfié jusque dans ies pores mêmes du bois. » 

L'auteur, reprenant les choses de plus haut, — de trop haut 
peut-être, — cherche à établir que : « Tout être a son parasite, 
et tout objet existant a sa cause spéciale de destruction qui le 
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menace sans cesse, et conire laquelle il lui faut sans cesse lujter 
sous peine de mort. Un perpétuel antagonisme des choses eréées 
assure jnyinciblement le travail incessant de équilibre par la 
transformation, qui est une des lois du monde, » 

arrive à poser les questions que vojci : 

« Pourquoi le PARFUM ve serait-il pas le contre-peisan du 
migsme ? Et dès lors l'odeur des fleurs ne serait-elle pas un 
agent antipestilentiel qui, par sa composition chimique spéciale, 
serait destiné, en parcourant l'atmosphère, à se combiner avec 
le miagme, le gaz délétère, et à amener la réduction jmmédiaie 
de celui-ci. | 

« Et quand nous disons l'odeur des fleurs, nous voulons dire 
la cause de l'odeur, c’est-à-dire cette huile essentielle qui se dé- 
gage lentement dy calice des fleurs, en vapeurs parfumées, Or, 
cette huile essentielle, on l’isole, on l’obtient, on la condense 
par d’ingénieux procédés, et on peut Ja soumettre à l'analyse, 

« Les huiles essentielles dissolvent le soufre et le phosphore ; et 
il est certain que la malaria provient, en quelques pays, d'une 
_ Certaige quantité d'hydrogène suliuré qui se mélange à l'air ; il 
est probable que la fièvre jaune est imputable à des gaz phos- 
phorés ; n’est-il pas naturel, dès lors, de se demander si la egm- 
bipaison des vapeurs d'huile essentielle avec ces gaz délétères, 
et ayec d'autres encore, est susceplible d'en opérer la Ré- 

« N'y aurait-il pas là de curieuses expériences à faire? ay 
aupait-i] pas là série de faits nouyeaux à constater 3... » 

Suit tout up programme bien entendu d'expériences ; sa Jon- 
gueur m’injerdit de le trangcrire, et je termine par une citation 
à l'adresse de deux de mes voisins à l’Académie, le mardi. 
L'un, dans la coulisse comme moi, est passionné pour les fleurs ; 
l’autre, acteur des plus brillants sur la scène de la rue des 
Saints-Pères, est passionné pour jes odeurs. Ses monehairs 


- 
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embayment autant que charme sop esprit, Ai-je besoin de les 


nommer ! | 

« Elle gst, dit M. Y. Mn, très-générale et très-naturelle gette 
croyange, qu'on purifie l'air en y répandapt des parfums. 

« C'est surtout en Orient et dans les pays chauds, où les éma- 
nations déjéjères et Vinenrie administrative atteignent leur 
maximum, que, par sentiment instiactif, les parfums sont d'usage 
ordinaire, et que la végétation elle-même jette dans l’atme- 
sphère le plus de suayes odeurs. | 

« Il faut prouver que Je partum n'est pag destiné seulement à 


er l'odeur désagréable du miasme, mais à le réduire ra- 


dicalement, et qu’il est non plus un objet de luxe, mais up objet 


d'utilité et un des yrais gardiens de la santé bumaine. 
4 La culture des fleurs sur pe yaste échelle deviendrait dès 


lors ce qu’est déjà maintenant Ja plantation des arbres et le re- 


boisement des montagnes, yp fait d'utilité générale et de séeu- 


rié publique ; une institution de garantie contre ces féaux qui, . 


de temps en Lemps, apparaissent sans qu’on puisse leur epposer 


» 


ET | 
NOTE SUR L’ EMPLOI THÉRAPEUTIQUE DU PLATRE OOALTARS. 


Par M, Lipo. 


Ly plâtre coaltaré est formé par le mélange dy coaltar ayec 
des platras provenant des rosgces et des carniches de plafonds, 
faites avec de beau plâtre blanc réduit en poudre très-fine, dans 


tres pulyérisé. 
Ce premier comparé ext enr les divarnes 
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plaies, et spécialement sur celles qui sont particuliéres a la saison 
des chaleurs. | 

Mélangé à l'huile, le plâtre coaltaré forme une excellente pom- 
made plus ou moins compacte, selon la volonté de celui qui l’em- 
ploie, et que l’on applique en cataplasme sur toutes les plaies de 
mauvaise nature, absolument comme l’ont indiqué MM. Corne et 
Demeaux, à qui appartient la composition primitive du plâtre 
coaltaré. | | | 

En suspension dans l’eau, la poudre Corne constitue un liquide 
très-propre à être injecté, même avec une petite seringue. Dans 
ce cas, il est bon de bien remuer le liquide et d’avoir une poudre 
très-fine. 

Les crevasses invétérées, qui sont très-rebelles à la guérison, 
paraissent céder à l’usage du plâtre coaltaré. On le préconise 
encore comme moyen désinfectant. 

Sans nous prononcer sur l'efficacité réelle de cet agent com- 
posé, nous le recommandons à l’attention des praticiens, en les 
priant de vouloir bien adresser à la rédaction des journaux le — 
résultat de leurs observations, afin que l’on puisse se former une 
opinion fondée sur le mérite de cette préparation. Car si l’on de- 
vait accepter sans réserves les affirmations émises par M. Liard 
sur les propriétés thérapeutiques du plâtre coaltaré, il faudrait le 
considérer comme la panacée des plaies. 


DE L'EMPLOI DES INHALATIONS D’IODE DANS LE TRAITEMENT 
DU CORYZA. 


M. Luc, médecin aide-major de 1° classe, vient d'indiquer 
ut nouveau mode de traitement du coryza, qui est aussi simple 
qu’inoffensif. Ce mode de traitement consiste à faire des inhala- 
tions de teinture d’iode ; on place, à cet effet, sous le nez du 
malade un flacon de teinture d’iode, que l’on tient à la main. 
L'iode, sous l'influence de la chaleur de la main, se vaporise. 


| 
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M. Luc expérimenta sur lui-même cette médication. Ressen- 
tant les premiers symptômes du coryza vers neuf heures du ma- 
tin, il commença les inhalations iodées à trois heures de l’après- 
midi. Il les répéta pendant une minute, de trois en trois minutes, 
et cessa à quatre heures. À ce moment, la céphalalgie diminua 
graduellement ainsi que l’éternument et la sécrétion nasale. 
A six heures du soir, tout avait disparu. L’expérimentation fut 
renouvelée avec le même succès chez plusieurs officiers. (Recueil 
des mémoires de médecine, de, chirurgie et de pharmacie mili- 
taires, 1865.) | 


La publication de cet article a donné lieu à la lettre suivante : 


« Toulon, le 14 décembre 1865. 
« Monsieur le Rédacteur, 


« Je viens de lire, dans le numéro du 28 novembre de la Ga- 
zette des hôpitaux, que M. le docteur Luc, médecin de l’armée, 
préconise un moyen aussi facile que sir de guérir presque in- 
Stantanément le coryza (la teinture d’iode). 

« Or, pour mon compte, il y a plus de six années que cette 
pratique m’est familière ; j’ai cherché à la vulgariser partout où 
je me suis trouvé. J’emploie encore aujourd’hui, à chaque in- 
stant, les inhalations de teinture d’iode réitérées à quelques mi- — 
nutes de distance. J’en ai obtenu des succès merveilleux chez 
plusieurs personnes, et principalement chez. les officiers et les 
maîtres des divers bâtiments sur lesquels j'ai été embarqué. 

« Ainsi que M. Luc, j'ai commencé par l’expérimenter sur moi- 
même. Étant atteint de coryza depuis un grand nombre d'années, | 
tous les hivers, au moindre changement de température, j'ai pu, 
par ce moyen, m’en délivrer non-seulement au moment où je l'ai 
employé, mais encore pour l’avenir. Aujourd'hui, les mêmes 
circonstances thermométriques me sont indifférentés. De plus, 
j'ai pu, à l’aide des inhalations d’iode, faire avorter une bron-, 


| 
) 
| 


110 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 

chite comménçante mei, ét, chez plusieurs persotihés, faire 
cèsser la facilité avec laquelle elles du térvéah 
ad moindre coutant d'air frais, et des qiintes dé tdtit 
aussi fréquetites que fatigantes. 

à Dans fds régions du Midi, où les vents a’ oueit, fräis ét secs, 
sotit souvent l’occasion d'irritations chrôniques dés inuquetises 
ét des cavités de la face, uh agetit qui, ainsi qué Id teinture 
Wiode, peut conjurer affection & son point de départ, est appelé 
à rendre dé grands services ét doit étré pris en grande tütisidéra- 
tion. Quant à moi, je puis dire que les inhalations d’ibdé sotit 
devenues, dans le eas que je relate, un véritable moyen populaire 
dans la marine. » MÈcss. 


TRAITEMENT EXPEDITIF DU CORYZA. 

Nous venions de faire conhatire lé novivedtt mode dé traitement 
du coryza pat les inhalations iodées, dû & MM. lés docteurs Luc 
et Mèges. Voici un nouveau moyen trés-expéditif, indiqué par le 
docteur Paillon (de Sainte-Foy) (Gazette médicale de Lyon, 
ri 24) ét dont l'application exigetait, nofi plus quelques heures; 
mais quelques minutes seulement: 


Il consiste à passet plus ou rapidertient sous lé nez tif 


flacon préalablement débouché, renférmant quelques 
d'immoniaque liquide. La rapidité qiti déit présider à cette in- 
halation est en fipport avec l'intensité et le degré de là plilég- 
niasie tiasale: Si l’odorat est aboli; si les rittines sont bouchées 
_ par sitite du gonflemenit de la mtiqueuse et partant ld respiration 
intipossible par ces canaux, on fait maintenir sous le nez le fla- 
con d’alcali volatil jusqu’é ce qué les vapeurs de cet agent soient 
perctes, cé qui né tarde pas à drriver, et ce résultat obtenu, le 
flacon éêt aussitôt retiré, pottf être, quelques minutes après, 
repassé sûûs lé nez, ttiais cette fois plus rapidement. 
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En répétant cette petite manœuvre opératoire sept ou huit 
fois dans l’espace de quatre à cing minutes, l'occlusion des na- 
rines a cessé, la perception sensoriale est revenue et la sécré- 
tion du mucus irritant est tarie. Il ne reste dans les fosses 
nasales — et encore pas toujours — que quelques croûtes abso- 


lument insignifiantes dues a inflammation substitutive produite ~ 


par les émranations dé 

M. le doctéiit Paillo a plusieurs fois employé ce moyéti stir 
lai-midine, et dépuis douzé ang il lé conseillé datis sa éliéfitéle 
dvet tin Succès toujours complet. | 


PHTHISIE PRODUITE PAR UN VIRUS. 

De curieuses expériences de M. Villemin, professeur au Val- 
de-Grâce, viennent de mettre hors de doute que la phthisie pul- 
monaire, les affections tuberculeuses, étaient produites par, un 
virus, et qu’on pourrait inoculer la maladie en prenant un peu de 
l'élément morbide et en l’introduisant sous les tissus d’un animal, 

Que le D 
vel organisme, 

M. Villemin à pris un pet dé ttiétière tubétenletise pat Lo pète 
ition et l'intestin homitié mort depuis trente-ttdis 
d’une phthisie pulmonaire, et ik Pa introduite derrière Poreille 
d’uti jewhe lapin de trois séttivinés. Uni autre lapin, dé li ftième 
thèré ét di méme âgé, servait de éontrôlé à Pexpériericé. Dew 
rois après, on sacrifia lé lapin qui n'avait pds subi l'opération; 


il né présetitdit aucune tracé dé tibéroule, Quant à Pautre; il 


avait tus les poumütis et lés intestins pleins de grosses masses 
tuberevleuses. L’expérierice répétée aména toujours le theme 
résultat. La plithisié setait donc ofitagiedse et iticculable. 
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CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 

Par M. A. CHEVALLIER fils, 


MODE D’EXTRACTION DE L'HUILE DES MATIÈRES VEGETALES. 


L'invention consiste a extraire l’huile contenue dans certaines 
matières végétales, telles que les graines de cotonnier, de lin, 
de navette, de colza, de chanvre, d’œillette, de moutarde, des 
fruits de l'olivier, des noix de palme, etc., au moyen de la pro- 
priété dissolvante que possèdent les hydrocarbures qu’on extrait 
du pétrole ou autres huiles minérales, et des hydrocarbures ~ 
volatils qu’on obtient des huiles d’asphalte, de houille, de 
schiste, etc., hydrocarbures qui. pour cette application, doivent 
être volatils au-dessous de 100° C. | 

On introduit les matières végétales qu on se propose de traiter 
et qu’on fera bien de broyer préalablement par l’un des moyens 
actuellement en usage, ou bien les tourteaux qu'on obtient par 
les divers modes d’extraction usités, dans une série de capa- 
cités appelées extracteurs, qu’on fait fermer hermétiquement et 
luter, pour prévenir l'évaporation et la perte des dissolvants. 
Ceux-ci, à l’état froid ou chaud, sont amenés dans ces extracteurs 
où ils dissolvent l’huile contenue dans les malières. | 

Chargés ainsi d'huiles en solution, ces dissolvants sont éva- 
cués dans un vase séparé ou un récipient fermé, puis on fait 
arriver une nouvelle charge de dissolvants dans les extracteurs. 

Une deuxième application de ces dissolvants suffit générale 
ment pour compléter l’extraction de l'huile contenue dans les 
matières ; toutefois, si on le juge nécessaire, on peut en faire 
de nouvelles jusqu’à ce qu’on ait enlevé la plus prapde partie de 
l'huile contenue dans les graines. 

_ Les résidus contenus dans l’extracteur sont chauffés à la Va= 


} 
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peur, pour en chasser les dissolvants en les refroidissant et les 
condensant avec la vapeur d’eau introduite ; après quoi, ces 
dissolvants sont séparés pour être er de nouveau sur des 
matières non épuisées. 

Afin de faciliter l'opération, les matières stone ainsi que 
les dissolvants peuvent être chauflés, soit les premières, soit les 
seconds, ou tous deux avant d'en faire usage, ou ve leur 
application. 

Pour séparer l'huile contenue la solution, 
chargé de cette huile est chauffé dans un vase distinct par un 
serpentin de vapeur qui, en élevant la température de cette so- 
lution , en chasse l’hydrocarbure volatil. Le dissolvant passe à 
travers un serpentin entouré d’eau froide qui le condense , et on 


s'en sert sous cet état pour traiter de nouvelles parties de ma- 


tières végétales, de façon que ce dissolvant primitif peut servir 
à une suite d'opérations du même genre, avec une perte qui, 
avec quelques soins, peut être très-légère. 


Camille SCANAITER, 


CUIVRAGE ET ÉTAMAGE DU FER. - 


M. Orre ne décape pas le fer, pour le cuivrer ensuite directe- 
ment, mais il le zingue avant de le plonger dans le bain de sul- 
fate de cuivre. La méthode suivie par l’auteur ‘est des plus élé- 
mentaires ; elle consiste à immerger les fils de. fer dans un bain 


_ d’acide chlorhydrique contenant. de 4 kilogr. à 1 kilogr. 5 de 


zinc pour 100 kilogr. de fer : le zinc se dissout sous l'influence 
de l’action électro-chimique qui s’engendre, lorsque les métaux 
se trouvent en présence dans le bain acide; et, à mesure que le 
cuivre est dissous, il est séparé et précipité sur le fer qui, au 
bout de deux. heures environ, est suffisamment recouvert de zinc 
pour subir convenablement l’action du bain de sulfate de cuivre. 


5e SÉRIE II. 8 
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Lorsque aprés cing & six minutes, le fer a pris la teinte rouge 
brique, on le passe à la filière d’où il sort avec une belle teinte 
rouge. Ces fils de fer cuivrés en rouge, dont l’usage est si géné- 
ralement répandu, ont un inconvénient, &’est qu’ils sont trop 
oxydables ; il y aurait avantage, pour la plupart des applications 
du fil de fer cuiyré, notamment pour la fabrication des som- 
miers élastiques, à substituer au cuivrage rouge un cuivrage 
jaune, et même l’étamage. M. Otte obtient un cuivrage de ce 
genre qui est très-satisfaisant, en composant un bain de 2 par- 
ties de protochlorure d’étain pour 4 partie de sulfate de cuivre. 
Le fil de fer reste soumis a cette dissolution le méme temps, 
cing à six minutes, et il en sort avec une teinte rouge sale ; 
mais, par suite du passage à la filière, il prend une belle teinte 
jaune d’or que lui communique alliage de cuivre et d’étain. 
Suivant l’auteur, on obtiendra également un étamage solide en 
plongeant le fer, pendant deux —_ associé à des plaques de 
zinc dans le bain suivant : 


Acide tartrique............... . 2 kilogrammes. 
Protochlorure d’étain........... 2 — 


L’étamage est net et brillant, et lorsque le fer sort de la filiére, 
son aspect est aussi blanc et éclatant que celui de l’étain poli. 


PROCEDE COCHINCHINOIS POUR PROTEGER LES BOIS SUBMERGES 
CONTRE LES TARETS. 


M. A. Marior, lieutenant de vaisseau, a communiqué la no- 
tice suivante (1) : | 


(1) Nous donnons ces détails, qui complètent ceux que M. Du- 
mas avait donnés dans l'une des séances de la Société d’encoura- 
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tubicolés. 
comparaison des dimensions de l’animal ; elle a à peine 2 à 3 mil- 
limètres, et le taret atteint quelquefois 30 centimètres de long. 
Les tarets percent les bois et les pierres submergés : ils vivent 
en famille et multiplient prodigieusement, ce qui les rend redou- 


tables aux navigateurs, car on a vu des bâtiments entièrement 


détruits par ces animaux; et c’est principalement pour se dé- 
extérieurement doublées en cuivre. = 

Hs causent de grands ravages 
depuis longtemps, cherché les moyens de garentir les navires 
de leurs attaques sans l’émploi du cuivre qui est d’un prix 
wefhcace. 4 


Les Chinois et savent | 


à bon marché les carènes des bâtiments, et, en général, les bois 
submergés des attaques des tarets; ils obtiennent ce résultat à 
l’aide d’un produit végétal spécial à la basse Cochinchine. 


Voici comment je l'ai appris : Pendant un long séjour en Chine - 


et en Cochinchine, j'ai été frappé de l’air de vieillesse d’un grand 
nombre de jonques; ces bâtiments n’ayant pas de doublage n’au- 
raiént cependant pas di, dans ces mers, avoir une existence de 
plus de cing à six années. Je-me suis informé de leur âge, eae 
étonnement fut grand quand on me 


_ et même quatre-vingts ams. 


Là je’ devais, évidemment, trouver a soaton dn problème des 
tarets. L 

Le bois des jonques, étant le même que étatésioietémee les 
Européens constructeurs dans Inde, n'était pas de lui-même 
l'élément inattaquable, il était protégé, et protégé par l'enduit 
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dont il était revêtu : or, cet énduit n’est autre qu'un mélange 
intime et à chaud d’une oléo-résine et d’une résine. | 

Cette oléo-résine est un végétal à la bise 


 Cochinchine. — 


La résine est un autre produit végétal spécial aux pays rive- 
rains du grand fleuve Meikou. 


Ces deux substances s’obtiennent par des incisions faites à 
d'immenses arbres à feuilles cordiformes , à racines et 


donnant des drageons. 


L'arbre qui fournit l’oléo-résine est veeae par les Annamites 
Cay-dau (littéralement arbre à huile). Il atteint souvent 70 à 
80 mètres de haut. Un seul arbre fournit de 2 à 3 litres d'huile 
par semaine. Les indigènes creusent dans son tronc des pirogues 
d’une seule pièce pouvant quelquefois contenir de vingt cinq à 
trente hommes. Les pirogues taillées dans ce bois ne sont jamais 
attaquées par les tarets, et il y en a de si vieilles que‘ceux qui 
les possèdent par héritage n’ont pas même connaissance de celui 
de leurs ascendants qui les a eues le premier. je 
_ L'arbre à résine est semblable à l'arbre à huile ; on fait aussi 


avec lui des pirogues, mais elles sont moins estimées : leur du- 


rée est moindre, disent les vieux expérimentés du pays. 

La rivière de Saïgon et ses arroyos sont sillonnés en tous sens 
par des barques de toutes dimensions, revétues de l’enduit com- 
posé des deux substances précitées. On ne pourrait donner l’âge 
de la plupart de ces eus 2 et — les evens sont nom- 
breux. 

Les barques, de méme que les jonques, sont rarement caré- 
nées, ce qui tend à prouver que cet enduit conserve sa 
ses propriétés protectrices. 

Je ne les ai jamais vues, même après .un très-long séjour à 
l'ancre, recouvertes de cette végétation marine et de ces amas 
coquilliers qui s’attachent en peu de temps, même aux carènes 
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des navires doublés en cuivre, On peut donc admettre, à priori. 
sauf à vérifier le fait par des expériences directes, que cet en- 
duit éloigne non-seulement les tarets, mais encore les autres 
mollusques et méme les plantes marines. 7 
_. Ce fait, bien observé, pourrait probablement fournir à nos na- 
vires en fer un moyen simple de n’être pas forcés d’entrer au 
bassin presque chaque année. La préparation de l’enduit est 
d'une grande simplicité et son application est aussi facile que 
celle du goudron. | 

Appelé par la confiance de l’amiral Charner au commande- 
ment de la lortcha l’Amphitrite, j'ai di faire réparer une embar- 
cation, mise hors de service par les tarets, malgré le goudron 
et la peinture dont elle était revétue; j'ai employé l’enduit co- 
_chinchinois, et plus d’une année après cette embarcation ne 
portait pas trace d’attaques nouvelles de tarets. 
On peut voir d’après ce qui précède que l’enduit protége bien 
et longtemps les bois sur lesquels on le fixe, et que l'arbre à 
huile fournit des bois inattaquables par leur essence même. Ces 
deux faits m’ont paru assez concluants par eux-mêmes pour jus- 
tifier leur communication et donner lieu à la continuation des 
expériences que mon éloignement, au moins temporaire, de la 
colonie ne m’a pas permis de poursuivre. (Science pour tous.) 


COLLE DE RIZ. 


Avec la fleur de farine de riz, on peut faire une colle fort 
| propre qu'on emploie beaucoup en Chine et au Japon. Il suffit 
de bien délayer la fleur de farine avec de Feau froide, et de la 
mettre un instant au feu. Il en résulte promptement une colle déli- 
cate et solide, qui non-seulement a tous les effets de la colle de 
pâte ordinaire, mais encore qui, s’employant admirablement 
pour coller du papier, des cartes, etc:, sert à former mille orne- 
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ments plus gracieux et plus jolis les uns que les autres, et pro- 
cure ainsi une foule d’amusements et un passe-temps agréable 
aux dames. Si on donne à la colle la consistance du plâtre ou 
de l’argile, on en peut faire des bustes , des modèles , des bas- 
reliefs, et autres articles de ce genre , qui , lorsqu'ils sont secs, 
sont susceptibles du plus grand poli et d’une longue durée. 
OBTENTION DE LA PHOTOGRAPHIE DES COULEURS NATURELLES 
PAPIER. 


Par M. PorTEvin. 


Désirant signaler ce fait que je crois nouveau, l’action simul- 
tanée des sels oxygénés et de la lumière sur le sous-chlorure 
violet, et son application à la reproduction des couleurs par la 
photographie, je décrirai seulement ici le procédé qui m'a 
fourni les épreuves colorées naturellement que j'ai eu l'honneur 
de présenter à l’Académie. 

Du papier photographique étant préalablement recouvert 
d'une couche de sous-chlorure d’argent violet, obtenu par la 
réduction à la lumière du chlorure blanc en présence d’un sel 
réducteur, j’applique à sa surface un liquide formé par le mé- 
lange de 1 volume de dissolution saturée de bichromate de po- 
tasse, 1 volume de dissolution saturée de sulfate de cuivre et 
1 volume de dissolution à 5 pour 100 de chlorure de potassium ; 
je laisse sécher ce papier et je le conserve à l’abri de la lumière; 
il reste bon pour l'emploi pendant plusieurs jours. Ici le bichro- 
mate de potasse est l’agent principal ; il pourrait être remplacé, 
mais sans avantage, par de l’acide chromique, etc., etc. ; le 
sulfate de cuivre facilite la réaction, et le chlorure de potassium 
conserve les blancs qui se sont formés. 

A travers des peintures sur verre, l'exposition à la lumière 
directe n’est que de cinq à dix minutes ; elle est proportionnelle 
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au plus ou moins de transparence des clichés ; d’ailleurs on peut 
suivre la venue de l’image en couleur. 
_ Ce papier n’est pas encore assez sensible pour l’employer uti- 
lement dans la chambre noire, mais tel qu’il est on peut obtenir 
des images en couleur dans l’appareil d’agrandissement ou mé- 
gascope solaire. | 

Pour conserver ces images dans un album, il suffit de les laver 
à l’eau acidulée par de l’acide chromique, de les traiter ensuite par 
de l’eau contenant du bichlorure de mercure, de les laver à l’eau 
chargée de nitrate de plomb, et enfin à l’eau. Dans cet état elles 
ne s’altèrent pas à l'abri de la lumière ; mais elles brunissent à 
la lumière directe du soleil. 

Je reviendrai plus tard sur ce sujet, ainsi que sur la prépa- 
ration spéciale du papier au sous-chlorure d’argent que j'em- 
ploie. 


INCRUSTATIONS DES CHAUDIÈRES. 


A propos de la note lue par M. Voelker à I’ Association britan- 
nique, et reproduite dans le Cosmos du 18 octobre dernier, nous 
avons reçu de M. E. Cousté, ancien élève de l’École polytech- 
nique, un fort beau mémoire sur l’incrustation des chaudières à 
vapeur, extrait des Annales des mines , tome V, 1854, sur lequel 
nous nous faisons un devoir d'attirer l’attention de nos lecteurs. 
M. E. Cousté avait déjà fait plusieurs analyses des dépôts qui se 
forment dans les chaudières alimentées par de l’eau de mer, 
déjà en 1854, analyses que confirme celle du docteur Voelker, 
et que celui-ci aurait bien fait de citer dans sa note. Par un cal- 
cul fort rigoureux, M. Cousté montre que la perte de combustible 
due à l’incrustation dans une chaudière de locomotive peut être 
évaluée à 40 pour 100 environ. Le travail de Pauteur renferme 
d’ailleurs une masse de faits du plus haut intérêt pour les ingé- 
nieurs, et il a bien fait de l’imprimer à part, avec le rapport de 
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la Commission centrale des bateaux à vapeur et plusieurs notes 
accessoires. 
SUBSTITUTION DE LA SCIURE DE BOIS DE CHATAIGNIER : 
AU TAN. #3 

M. Michel, en faisant des études chimiques sur le tannin du 
châtaignier, pour la teinture des étoffes, a reconnu que le bois 
lui-même de cet arbre, réduit en une poudre grossière semblable 
au tan battu, effectuait un tannage des peaux très-complet en 
moins de temps qu'il n’en faut avec l'écorce de chêne. L’inven- . 
teur a fait des expériences en grand pendant quatre années dans 
une tannerie importante , qui aujourd’hui emploie plus de 1,500 
kilogrammes de bois de châtaignier par jour, et dont les cuirs 
ne laissent rien à désirer. 

Si l'application du châtaignier au tannage des peaux se géné- 
ralisait, la fabrication du cuir réaliserait des économies consi- 
dérables , et le commerce des écorces de chêne serait sensible- 
ment modifié. Cette question mérite l’examen attentif des hommes 
spéciaux. 

CHALUMEAU D'UNE TRÈS-GRANDE PUISSANCE. 


Dans une des dernières séances de l’Académie des sciences, 
M. Henri Deville a mis sous les. yeux de l'assemblée un chalu- 
meau d’une espèce particulière imaginé par M. Schæsing, di- 
recteur de la manufacture de tabac de Paris, et qui permet 
d’obtenir des températures extrêmement élevées. Avec le nouvel 
appareil, on perce en quelques secondes un morceau de porce- 
laine. La flamme mord avec tant de puissance, que le trou se fait 
comme par enchantement. La porcelaine ainsi chauffée prend 
l’apparence d’un verre transparent. L’inventeur peut fondre en 
moins de vingt minutes un morceau de fer de 400 grammes. II y 
a dans cette découverte un grand pas de fait dans toutes les 
industries à feu. Ajoutons que tout le système consiste à faire 
brûler en proportions convenables de l'air et du gaz d’éclai- 
rage. C'est cette nn qui dégage une aussi — 
chaleur. 
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